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PAULCAUCHON

E
n septembre, dans les heures qui ont 
suivi la fusillade au collège Dawson à 
Montreal, on a pu voir des images de 
la panique qui s’est ensuivie tournées 
à l'aide de cellulaires et envoyées sur 
Internet par des citoyens anonymes. 
TVA a même fait son bulletin de nouvelles avec 
des scènes tournées dans le collège par un 

étudiant
Qui a le plus souffert de se retrou­

ver sur YouTube cette année? Lucie 
Laurier avec son sein en balade?
La famille Dion rafant son en 
trée à l'émission d’Eric Salvail?
Ou André Boisclair, dont la 
prestation dans une parodie 
de Brokeback Mountain a été 
scrutée à la loupe?

Par ailleurs, dans la liste 
des sites Internet les plus 
consultés de l’année, on en 
trouve un qui n’existait même 
pas en début d’année, Têtes à 
claques, créé par des inconnus.

Voilà quelques exemples très 
différents, du plus grave au plus 
trivial, qui illustrent une grande ten­
dance, celle des internautes créant 
eux-mèmes l’actualité en se servant 
des nouveaux outils d’Internet

De personne à personne
Qu’Internet soit entré dans nos vies, ^ 

cela est une évidence depuis plusieurs an­
nées. Mais que les inter­
nautes créent eux-mèmes 
l’événement, voilà un tournant 
que le magazine Time vient de 
saluer de façon spectaculaire.

Chaque fin d’année Time 
choisit l’homme ou la femme 
dont l'action individuelle au 
cours de l’année a joué un rôle 
essentiel dans la marche de 
l’histoire, que cette action soit 
positive ou négative.

Surprise: en 2006, la personna­
lité de l’année est «you». C'est-à- 
dire «vous», les milliers d’inter­
nautes anonymes qui sont en 
train de dessiner les frontières 
du nouvel Internet, celui qu’on 
appelle le Web.02, une «expérien­
ce sociale à grande échelle», écrit 
le Time, où il n'existe encore 
•aucune carte routière» mais qui 

est «une occasion de construire un nouveau genre de 
compréhension internationale, non pas d'un politicien 
à un autre, de grand homme à grand homme, mais de 
citoyen à citoyen, de personne à personne».

Ces milliers d’internautes écrivent eux-mêmes les 
recensions de livres sur Amazon.com, qui influen­
cent des milliers d'autres lecteurs, rédigent les ar­
ticles de Wikipedia, méga-encyclopédie sur tous les 
sujets du monde qui a supplanté les encyclopédies 
traditionnelles, créent des réseaux virtuels inédits 
sur MySpace.com, animent des milliers de blogues 
où l'excellent côtoie le pire et alimentent YouTube en 
vidéos à ne plus savoir qu’en faire.

Time n'aborde pas la question des sites touris­
tiques, mais il aurait pu le faire. Sur Venere.com, par 
exemple, vous pouvez réserver un hôtel a Rome ou 
une ferme en Provence en vous fiant aux commen­
taires que les internautes eux-mêmes font sur les en­
treprises qui s’offrent en location. Et à votre tour, une 
fois votre voyage terminé, vous écrivez vos propres 
coipmentaires, qui s’ajoutent aux autres.

A lui seul, YouTube est le phénomène de 2006. Ce 
petit site créé par trois jeunes dans la vingtaine au 
début de 2005, racheté 1,6 milliard SUS cette année 
par Google, est devenu un monstre. On y trouve des 
centaines de milliers de vidéos dont l’accessibilité 
est d’une simplicité enfantine (aucun programme a 
télécharger, aucun abonnement requis). Les usagers
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Aujourd’hui

les

internautes

créent

eux-memes

’événement

CONTE
Noël réinventé par Alexis
Martin et Robert Gravel
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Cadeaux théâtre
Neigera, neigera pas? Noël sera-t-il blanc ou brun-jaune et gris? Ce sont là des questions ano­
dines... qui le deviendront beaucoup moins dans quelques jours, puisque les enfants s’apprê­
tent à tourner dans la maison pendant deux semaines en cherchant quoi faire...

MICHEL B Ê LA I R
f

Evidemment il y a la télé, mais comme vous 
ne tenez pas a «zombifier» complètement 
vos marmots, il faudra rapidement trouver 
autre chose. Bientôt le cinema et le club vidéo vous 

amèneront à tirer les mêmes conclusions. Et apres 
avoir e puise le potentiel des cadeaux de Noël et les 
autres solutions comme le bowling, la lutte parois­
siale ou la visite chez mere-grand, vous en serez en­

core a vous demander quoi faire.
La solution réside, bien sûr, dans la diversité et l'af 

temance Pour vous aider a varier votre menu, voici 
donc quelques suggestions de sortie au théâtre avec 
les enfants.

Des tout-petits gâtés
Aussitôt les derniers vestiges de microfibres de 

cheveux d'ange retombés, des le 27 décembre et jus­
qu'au 31, le Théâtre d’Aujourd'hui propose Les Petits

Ortetls de Dominique lavigne dans la mise en scène 
de Ixmise Gionet. Ijc spectac le s’adresse aux enfants 
de quatre a huit ans et, encore une fois, on vous de­
mande de respecter la consigne vins peine de ris­
quer d’embêter tout le monde. Devenu avec les an 
nées un des grands plaisirs du temps des Fêtes, /y- 
Petits Orteils, c’est d’abord une histoire irrésistible 
ou le bonheur des mots vous replongera dans les fan 
tasmes de votre propre enfance. On vous souhaite 
d'avoir un tout-petit sous la main pour vous payer ce 
petit délice tout en finesv et en intelligence On se 
renseigne au 514 282-3960 ou sur 1*- site umu theatre 
dautourdhui qc.ca

Les enfants sont gâtes cette année jxùsque la Mai 
son Théâtre offre aussi un classique durant la pério­

de des vacant es de Noel l'etit monstre, de Jasmin» 
Ihibé. Ici, lc*s enfants de trois a huit ans rHrouvmmt 
une situation toute simple qui les séduira tout de sui­
te celle d'un jeune garçon qui prend tous les moyens 
pour jouer av< < son prre qui, lui, n'asi/ir»- qu’a dur 
mir un peu... C'est déjà la troisième lois (en 15 ans) 
que Petit monstre est présenté a la Maison Théâtre 
et, pour l’occasion, Claude Poissant a rafraic hi sa 
mise en scène et replanté un décor tout neuf Mai» 
c’est un autre c adeau inri couru et il vous faudra ré­
server tôt a la Maison Théâtre (mur obtenir de* 
plat es Au moment d’écrire ces ligin-s, il reste enco­
re des billet» disponibles pour le» représentations
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Anms horribilis

Odile Tremblay

La publicité dans les journaux vous fait 
dresser un sourcil de travers. Des ados 
(vrais? faux? allez vérifier) interviewés à la 
sortie des cinémas sont cités pour célébrer les 

charmes de Rtméo et Juliette, la mégaproduction 
québécoise du temps des Fêtes. Ainsi compte-t-on 
attirer les familles devant cet indigeste pudding 
pseudo-shakespearien.

En temps normal, les distributeurs tirent — hors 
contexte, il va sans dire — des extraits de critiques 
de films afin de vendre leur salade. Cette fois, faute 
d'une presse enthousiaste, ils se sont rabattus sur 
les impressions du public-cible en son âge tendre 
pour claironner la Bonne Nouvelle. Méfiance! ai­
mable spectateur. En général, quand les profes­
sionnels refusent de cautionner un film, c’est qu’il 
se plante pour vrai.

Rien ne prouve que le public, pas si fou — ado, 
soit, mais avisé —, recommandera chaudement ce

pétard mouillé de Noël aux amis. Faut-il vraiment 
que les Québécois soient dupes?

Tellement raté, ce Rrmén et Juliette, qu’il constitue la 
risée du petit monde de la critique québécoise, lequel 
s’en gargarise en coulisse. Vœu pieux des Fêtes aux fa­
milles: courrez plutôt dehors capturer au lasso 
quelques flocons nostalgiques des Noëls d’antan et 
laissez les jeunes amants mourir sans vous.

Du moins ce film joue-t-il le rôle du parfait porte- 
étendard d’un cru cinématographique québécois 2006 
aveuglé par la course au succès.

Parlons chiffres un moment, puisque ceux-ci mè­
nent si fort le bal, en étouffant les considérations ar­
tistiques. Assez pour qu’on se souhaite en 2007 
moins d’arithmétique et plus d’esprit Notre cinéma a 
quand même connu cette année (en date de la mi-dé­
cembre) une baisse de fréquentation de 30 % environ 
par rapport à 2005. Cette quête effrénée de rentabili­
té au guichet, mise en place il y a six ans par Télé­
film, vient d’atteindre sa pleine vitesse de croisière et 
se heurte à un iceberg. Faudrait revenir sur nos pas, 
regarder plus haut, plus loin, plus profond. En des 
ailleurs plus féconds.

Parce que aujourd’hui, c’est le drapeau de la qualité 
qui pendouille au mat F aut-il rappeler que Roméo et Ju­
liette a été financé à même une enveloppe à la perfor­
mance de Téléfilm Canada offerte aux producteurs à 
succès sans regard institutionnel posé sur le projet? 
Ihio, de Richard Ciupka, et Sam elle, de Jean Beaudin, 
enfantés de même par ces fonds versés à l’aveuglette,

ont alimenté de concert les ratés du système en 2006.
Depuis quatre ans, on se targuait d'avoir haussé la 

qualité générale de notre cinématographie: public doté 
d'une maturité nouvelle, plus exigeant, plus connais- 
seur qu'autrefois, œuvres ayant un coefficient de so­
phistication ajoutée. Alouette! C'est ce que les succès 
de C.RA.Z. Y, de La Grande Séduction et des Invasions 
barbares laissaient planer. Ouille! Avec le balayage de 
Bon cop, bad cop, seul véritable succès maison en 2006, 
nous voici revenus au temps des Boys, quand seules les 
productions commerciales faisaient recette. Roméo et 
Juliette clôture cette année le défilé national avec la 
grosse caisse.

Ces enveloppes à la performance, données clés en 
main a des producteurs aux visées mercantiles, se col­
lent certes aux politiques des grands studios améri­
cains. Rappelons que ces derniers ne gerent pourtant 
pas comme ici des fonds publics! Tout le scandale est 
là. Et comment développer une cinématographie vi­
goureuse et exportable en laissant des gens d'affaires 
flamber l’argent sur des œuvres à courte vue? Flnve- 
loppes ou pas, tout le vent du jour souffle en direction 
des recettes au guichet, au secret de fabrication tissé 
pourtant de mystère.

Prenez La Grande Séduction. Cette charmante co­
médie de village ne prétendait à rien en 2003, sinon à 
raconter une bonne histoire dans un cadre idéal. Le 
succès l’a coiffé par surprise. Son équipe, manifeste­
ment grisée par la suite, visa, sinon la lune, du moins la 
planète avec Le Guide de la petite vengeance, oubliant

de s’ancrer dans un vrai milieu de vie organique et sen­
sible. D'ou sa debacle.

Ces derniers mois ont circule un tas de rumeurs de 
zizanie autour de films québécois. Cinéastes, scéna­
ristes et producteurs s'entredechiraient au montage, ti­
rant a hue et a dia sur une pellicule coüee, decoupee. 
recollée, essoufflée, en crise existentielle.

Faute d'un organisme vraiment voué à la promotion 
de notre cinéma national et porteur d’une vision élar­
gie, on se contente de nourrir un marché local, où 
l’offre se remet à courtiser le plus bas dénominateur 
commun. Dans l'espoir de ratisser plus large encore, 
sont conviés au banquet du cinéma les humoristes, les 
têtes d’affiche de la télé, engorgeant les files d’attente 
des créateurs. Crise de financement tant qu’on voudra, 
de grosses sommes d’argent sont investies en cinéma 
mais les distribue-t-on à bon escient?

Pour l’heure, cette cuvée 2006 invite à un temps 
d’arrêt et livre une morale, comme à la fin des 
contes de fées. Elle nous répète que le cinéma est 
allergique aux recettes et qu’il s’enrichit en puisant 
dans l’âme des créateurs plutôt qu’en visant directe­
ment le tiroir-caisse..

Vivement 2007! L'Age des ténèbres de Denys Arcand 
et Contre toute espérance de Bernard Emond devraient 
réintégrer deux visions d’artistes dans le paysage, en 
rappelant sa vocation première a un art pataugeant jus­
qu’à la noyade dans les eaux de l'industrie.

otrem blaya ledevoi r. corn

INTERNET YouTube peut aussi détruire des carrières
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mettent en ligne 65 000 nouvelles vidéos par jour, 
vues par 30 millions de visiteurs uniques par mois. 
Hallucinant! On y trouve des images de partys 
d’adolescents, des tours de magie, des confessions 
troublantes à la caméra, des prouesses animales, 
des extraits de concerts, des bandes-annonces 
de films.

En plus des images du collège Dawson, les Qué­
bécois peuvent y voir des extraits du Cœur a ses 
raisons, de Im fin du monde est à sept heures, de cer­
taines entrevues de Paul Arcand ou de Jean-Luc 
Mongrain, les fous rires en direct de deux présen­
tatrices de LCN, une entrevue ratée avec André 
Boisclair à la télévision communautaire de I^achute 
(ratée parce que Boisclair a abandonné la journalis­
te au milieu d'une phrase), des discours de Ste­
phen Harper, et que sais-je encore. Selon vos inté­
rêts, vous pouvez y regarder des vidéos remarqua­
blement rares des Beatles ou de Thelenious Monk, 
ou d’inconnus qui auraient dû le rester, tel Fidel hi- 
chance, chanteur western de la Beauce qui a accor­
dé une entrevue assez effarante à une télévision 
communautaire il y a plusieurs années et qui est

devenu le «chouchou du mois» grâce à des petits 
malins qui ont placé cette entrevue en ligne.

Blogues et dérapages
lœ pouvoir de YouTube est stupéfiant. Kamini, un 

jeune Français noir d'un village de 432 habitants en 
Picardie, a réalisé avec un ami, au coût de 100 euros, 
une chanson rap sur sa vie de jeune black à la cam­
pagne. Après avoir été envoyée aux compagnies de 
disques qui s’en foutaient, sa vidéo a été mise sur In­
ternet, sur l’équivalent de YouTube en France. 
Moins de deux mois plus tard, sans avoir donné un 
seul spectacle, Kamini signait un contrat avec RCA 
pour deux albums.

YouTube peut aussi détruire des carrières. Le co­
médien Michael Richards, ancienne vedette de Sein­
feld, s’est tins en colère un soir contre un spectateur 
noir dans un club, lui lançant des injures à caractère 
raciste. Un spectateur a tout filmé avec son cellulaire 
et envoyé le clip sur YouTube. Aujourd’hui, Richards 
ne sait plus où se cacher.

Un professeur d’arts plastiques de Washington 
vient d’être mis à la porte de son collège après 
qu’une entrevue accordée il y a dix ans à une obscu­
re station de télévision, au cours de laquelle le distin­

Idommagc à Benne.
Le spectaculaire Concert du Nouvel An !

L’Orchestre Strauss de Montréal™
Peter Som merer, chef (Vienne)
Zsuzsa kolacsai, soprano (Budapest)

/.oltàn Nyéri, ténor (Budapest)

Danseurs membres du Budapest International Ballet
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gué monsieur expliquait comment il peignait avec 
ses fesses, démonstration à l’appui, se fut retrouvée 
sur YouTube.

Quant aux blogues, non seulement les médias en 
parlent de plus en plus (Le Journal de Montréal tient 
même une revue hebdomadaire des blogues et de 
ses découvertes sur Internet), mais trois blogueurs 
québécois, inconnus de la sphère médiatique tradi­
tionnelle mais fort connus sur Internet, viennent de 
signer chacun un contrat pour publier un vrai livre 
chez Septentrion. L’éditeur admet que les blogues 
sont devenus une façon de «vérifier le souffle littérai­
re» d’un auteur, ainsi que sa popularité.

Et pour lancer sa nouvelle chaîne d’information 
continue, France 24 a d’abord invité douze blogueurs 
européens réputés, qui se sont empressés de relayer 
sur leurs blogues les images tournées par eux- 
mêmes dans les locaux de la chaîne.

Cette prise de pouvoir des internautes constituât- 
elle une véritable révolution? Time grossit-il le phé­
nomène en y consacrant son numéro de l’année? Dif­
ficile à dire. Mais on ne peut en tout cas faire fi du 
phénomène, alors que toutes ces formes d’expres­
sion sont en expansion continuelle et envahissent de 
plus en plus les médias classiques.

En cette fin d’année, la frénésie autour de YouTu­
be est telle que deux entreprises québécoises 
concurrentes viennent de lancer chacune leur 
propre site de partage de vidéos québécoises. Ton- 
clip et TonTuyau. Québécor, lui, promet de lancer en 
2007 un site similaire sur Canoe.

Dans ce nouvel univers, tous les dérapages sont 
possibles, des vidéos qui détruiront des carrières jus­
qu'aux histoires inventées sur Wikipedia. Mais tous 
les dérapages peuvent aussi être corrigés par 
d’autres internautes vigilants.

Dans un article à la fois humoristique et sérieux 
publié la semaine dernière, le magazine New Scien­
tist affirme que Tannée 2006 a vu naître une série de 
nouveaux désordres psychologiques liés à Internet. 
On connaît déjà la cyberdépendance. Il y a aussi la 
«crackberry», c’est-à-dire la consultation obsession 
nelle de son BlackBerry, et le «YouTube narcissim», 
qui consiste à mettre en ligne des vidéos person­
nelles qui n'intéressent personne. Mon préfère: 
T«egosurfing», qui se manifeste lorsque vous faites 
trop souvent des recherches sur Google sur vous 
même, afin de vérifier votre réputation sur Internet!

Le Devoir

L’ACADÉMIE 
QUÉBÉCOISE 
DU THÉÂTRE

L’Académie québécoise du théâtre
remercie les artistes et artisans
du théâtre et de la télévision
qui ont participé à cette
13e édition de La Soirée des Masques.

Merci à Momentum 
pour son audace, 

sa créativité, 
son intensité 

et son intégrité.

Nos félicitations 
aux 25 lauréats 

et au récipiendaire 
du Prix Hommage, 

Henri Barras.

« Je vous remercie membres de l'Académie québécoise du 
théâtre pour ! hommage que vous me rendez. Merci aux 
comédiennes, comédiens, auteurs, metteurs en scènes, 
tous les concepteurs et artisans, qui. pour l'amour de !'3rt 
ont donné au Café de la Place (fermé abruptement en 
1994 par I administration de la Place des Arts) tant de suc­
cès soulignés par une critique pas toujours avenante. Merci 
aussi à ce nombreux public qui nous a suivi. Tous ceux-ci 
ont fait de ces presque dix-sept années, des années de 
beauté et de bonheur. Et je vous promets, que tant que je 
serai en vie, je serai à vos côtés pour dire lorsqu’une insti­
tution culture!le sera mise en danger par l’incurie des gou­
vernements : Non ! Ça suffit !

(...) Sachez que lorsque notre culture aura été asphyxiée 
par manque d oxygène, lorsque nos artistes auront été affa­
més par manque de soutien, ce sont des hôpitaux psychia­
triques qu il faudra construire pour accueillir nos artistes et 
nous tous avec eux car on ne peut vivre impunément sans 
espoir, sans beauté, sans esprit. »

Henri Barras, extraits de son mot de remerciement

1,800.361.4595 Têlé-Quebec lllHUHI!
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Bois de poteaux, bois de foyer Du jazz 98 % cacao
SYLVAIN CORMIER

S* agit de se rendre. La destina­
tion importe, assurément, 

pour les uns le chalet de bois rond 
dans les Adirondacks, pour les 
autres la maison canadienne a 
Lac-Mégantic, voire le p'tit shack 
su’l bord d'la track, mais il y a 
pour tout le monde le trajet Che­
min à parcourir, moitié du plaisir. 
D'où question cruciale: quels 
disques de 2006 roulent le mieux? 
Calculons: l’affaire est scienti­
fique. Considérant la vitesse de 
croisière du véhicule (dans mon 
cas, une Sunlire poussive), la dis­
tance entre les poteaux de télé­
phone (qui doit être divisible en 
coups de caisse claire) et l'âge du 
conducteur (venerable, dans mon 
cas), il n’y a que deux albums pos­
sibles. Première évidence: le 
Highway Companion de Tom Pet­
ty. Le titre l’indique: on ne peut ac­
céder a l'autoroute qu'en sa com­
pagnie. De fait, dès le premier 
titre, Saving Grace, avec son riff 
de rock'n "blues à la George Tho- 
rogood, on est en voiture. Suit une 
petite respiration acoustique. 
Square One: on se cale dans nos

IEE CELANO REI TERS
Bob Dylan en spectacle

sièges. Et ça repart de plus belle 
avec Flirting With Time. Très 
Byrds. D y a plus loin sur l'album 
des moments où ça plane (Sight 
Driver, The Golden Rose). C’est 
bien quand on arrive dans les 
montagnes. Ce disque est parfait. 
Joue en bouche, il mène où vous 
voulez.

L'autre evidence? Le Dylan, 
pardi. 44' du nom. Modem Time? 
est aussi un sacre parcours. A 
travers les musiques du XX' 
siècle, à travers quatre décen­
nies et demie de Dylan, à travers 
les illusions de la modernité, à 
travers la vie aussi. L’equipee est 
épique. Ça démarré sans crier 
gare comme le Petty: Thunder 
On The Mountain revisite High­
way 61 Revisited, c'est exprès. Et 
puis ça continue: on roule swing, 
on roule rockabilly, on roule boo­
gie, on roule rock’n’blues, com­
me qui dirait par salves de po­
teaux. et entre les salves on s‘ar 
rète sur l’accotement et on sa­
voure des ballades un chouïa 
surannées mais ô combien déli­
cieuses, W’Iiex The Deal Goes 
Down, Beyond The Horizon. Ça 
fonctionne en boucle aussi. De 
quoi donner envie de ne jamais 
arriver nulle part.

M'empêche qu'il arrive qu’on 
arrive. S'agit de se réchauffer. Se 
lover, c’est le mot d’ordre. .Alors 
quoi? Alors Gilmour en solo 
jouant des solos de guitare. L'al­
bum: On An Island. Un chalet en 
forme d’ile deserte, où il n'v a

que vous, votre amour et tous les 
albums de link Floyd fondus en 
un. On .4» Island, c'est David Gil­
mour quand il s'abandonne à ce 
qui lui est le plus naturel: k-s so­
los mélodiques sans fin. Quand il 
etire les notes sur le manche jus­
qu'à ce qu'elles tissent une gran­
de toile autour de la lune, il est 
plus link Floyd que link Floyd. 
Et quand il chante en harmonie 
avec Rick Wright (ex link itou), 
c'est plus Iluidement Floyd enco­
re. Avec les petites percussions 
d’un feu de foyer qui crépite, 
c'est l’évasion garantie. Une 
drogue sans drogue

Cela dit. Gilmour sur la route, 
c'est bath aussi. 11 n'y a plus de 
poteaux, plus de ligne blanche, 
plus de bosses sur le bitume, 
plus rien. L'auto devient hydro­
glisseur. Et Dylan et Petty dans 
le chalet, c’est pas mal non plus. 
Rien qu'avec les neuf minutes de 
l'extraordinaire chanson-contes 
sion Ain't Talkin', point d'orgue 
de Modem Times, répétées à 
l'infini, on a tout ce qu'il faut. 
Bon congé.

Collaborateur du Detoir

Ibis disques pour les Fêtes
CHRISTOPHE H U SS

u'emporteriez-vous si vous ak 
Vv liez passer les Fêtes dans un 
chalet éloigné? Trois disques seule 
ment? Choisissons-les donc variés.

Le premier sera forcément un 
disque de NoeL De ce point de vue. 
rien ne vaut une petite expérience. 
Elle mobilise un lecteur de CD 
avec changeur, charge de plusieurs 
disques et programmé en lecture 
aléatoire. Le problème des disques 
de Noël dits «traditionnels» est en 
effet bien simple: en général, pour 
paraître à temps, ils sont enregis­
trés en plein été. Personne n’y croit 
et ça s'entend! Lorsque, durant 
votre audition aléatoire, vous vous 
dites: tiens, ça c’est vraiment bien, 
et que chaque fois que vous levez le 
nez en vous faisant cette réflexion 
vous voyez que l’afficheur précise 
que vous êtes en train d’écouter le 
«CD n° 4», la conclusion est en gè 
néral aussi immédiate qu'irréfù- 
table. Mon «CD n° 4» n'est pas une

nouveauté: il faisait même partie 
de mes recommandations en 
2005, mais il a ete plébiscité par 
l’expérience la plus empirique et la 
plus infaillible il y a tout juste une 
semaine encore. Enregistre à Vil- 
le-Emard en 1998, En la fête de 
Noël, par La Petite Bande de 
Montréal et Martin Dagenais 
(Naxos), est un petit bijou, simple 
et sincère. Une plage de ce CD 
vaut plus que cent concerts de 
Noël de Renee Fleming...

«Le plus beau, c'est toujours le 
dernier», disent en général les ar­
tistes en commentant leurs 
disques. Alors voici le dernier 
grand coup de foudre de mes mul­
tiples écoutes: le Concerto pour 
violon de Tchaikovski par la star 
montante du violon international, 
l’Allemande Julia Fischer. Adulée 
par la critique européenne, cette 
artiste m’avait jusqu’ici séduit 
mais pas totalement convaincu. 
C’est fait, avec cet enregistrement 
électrisant réalisé à Moscou en

avril 2006. Accompagnée par Ya­
kov Kreisberg à la tète de l’Or­
chestre national de Russie, Julia 
Fischer prend tous les risques et 
«mord» véritablement dans la mu­
sique. Peu de violonistes depuis 
Heifetz et Milstein se sont ainsi 
exposes, à vif, dans cette partition. 
J’ai hâte de revivre l’expérience... 
pendant les F'ètes!

Culturellement et traditionnel­
lement. la transition entre deux 
années m’est impensable sans les 
échos du Nouvel An viennois et 
son sacro-saint concert télédiffusé 
(partout, semble-t-il, sauf au Cana­
da), dont les places sont encore 
plus courues que celles du Festi­
val de Bayreuth. Le concert du 1" 
janvier au Musikverein de Vienne 
a lieu depuis 1941. Clemens 
Krauss en fut l’instigateur, puis

Willy Boskovsky le dirigea pen­
dant vingt-cinq mis. Depuis Inrin 
Maazel en 1980, les diets «e suc 
cèdent au pupitre et les disques 
sont toujours édités dans la fou­
lée. Plusieurs millésimés sont in­
oubliables, notamment 1987 avec 
Karajan, 1989 et 1992 avis- Carlos 
Kleiber et 2(X)2 avec Seiji Ozawa 
N’importe lequel de ces concerts 
que vous pourrez trouver en CD 
ou en DVD vaut le détour, mais 
essayez de dénicher les concerts 
de Carlos Kleiber (en ligne, cer­
taines enseignes référencent le 
concert de 1992, certaines les 
deux). Ce n’est (ias de la valse de 
Vienne au kilomètre: c'est de la 
dentelle, magnifiée par un art su 
prême de la direction.

Collaborateur du Devoir

LE THÉÂTRE DE QUARTIER ET LE THÉÂTRE D'AUJOURD'HUI PRÉSENTENT
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De Louis-Dominique Lavigne
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PETITS DÈS 4 ANS

à la demande générale
2 FÉVRIER-PLACE DES ARTS 5e SALLE
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Bon. ce n'est pas que l'on 
veuille eamper k‘ réle de l'em 
merdeur. film tourne à Montpel 

lier, où sont nos Auguste Comte et 
surtout Juliette, la Greco, mais 
pointer k-s trois galettes qui meri 
tenaient d'être déposées entre la 
crèche du petit Jésus et le tvaobab 
du pore Noel oblige la prise en 
consideration de laits mâtines 
d'économie: la distribution et la 
gestion de l'inventaire.

Cher lectevjr ou lectrice, c'est 
tirs sérieux. A moins de se corn 
plaire d.ms la critique d'happy 'rit 
pour inities seulement, suggérer 
deux jil/.’ et un blues suppose tout 
d'abord qu'ils sont distxmibles en 
magasins. Ensuite? Si jamais il est 
dans votre intention d'ôl trir du ja.v 
ou du blues et non du technoja/z 
tendance, eh bien, on va causeï 
bines et yi/z AUons-y.

Von Freeman, ça vous dit Non 
Bon, k‘ monsieur est s.ixo(>honiste 

; ténor depuis quelque chose corn 
me six décennies 11 est ne à Chica 
go. Et de cette ville, il n'a jamais 
voulu déménager. Celte année, il a 
publie Gotki Forever sur Teliquette 
lYemonition.

Pour accomplir celle nouvelle 
j aventure musicale, il a lait api>el a 

des sacrés bonshommes: k lialteui 
| Jimmy Cobb, connu pour avoir joue 

avec Miles 1 >avis a lë|xx|ue de Kind 
Of Blue. Ciumonlull Adderlcy, J.u 
kie Mel can el bien d'autn's, le pi.t 
nisle Rk'ltani Wyands, qui a aivom 
imgnc pratiquetnent tout k' monde, 
de Coleman Hawkins a /ool Sims, 
et le contrebassiste John Webbei 

Et alors? la magie de cet album 
Ik-nt au son do Freeman et à sa mai 
Irise du temps Quand on l’écoute, 
ce diable d’homme, on ne peut 

i qu’être séduit |ui son goût jxhu la 
ixiresse, sa manière d'cnvelop|x-i 
chaque noie, son (XMichant |xnu le 
souffk* long et pesant, s-s th el ses 
re, ou scs mi, sont autant d'échos, 
mais a sa manière évidemment, a 
ceux de Ben Webster, d’Eddie 
Ux kjaw Davis ou de Dexter Gor 
don. Au suivant.

Hubert Sunilin est guitariste II 
est l’un des derniers survivants de

la grande generation Colle des 
Muddy Waters. Willie Dixon. John 
lee Hooker el Howlin Woll L'Vsl 
d’ailleurs grâce a ee dernier qu'il 
s esi taille une grande réputation 
L ai c'est lui qui. avec Jimmy Ko 
geis. M.igx Sun et Fhnoiv J.unos 
a fixe, pour ainsi dire, le style de 
guitare ipu séduit tant ik- millicix de 
p’tits Ulaixs

L ette .uintv, quekiuosrins de cos 
derniers ont |xmsse Simlin en di 
nvrton du studio Eric Clajiton, hci 
tli Kk'Ii.uiIs et surtout k- hatteui 1 o 
von Holm, de Hie Bond, ont ontou 
ic Suiilin il \ a ix-u |x>ut tabriquei 
l'un des mcillcui s blues des i e 
centos années 1 a ivpnso des i las 
siques du genre pu cette confierio 
de pirates est un déliée de Ivuit en 
bout, i est aussi savoureux, mais 
dangereux, que du elux-oLit liS %ea 
eao I .i beauté de la ehose? 1 indi 
gestion est impossible. Baptise 
AKiut I hern Shoes, eel allxun a |VU u 
sur l'étiquette loneCool

Ft maintenant, le tromboniste 
WyclitlGordon, lui s'est lait muai 
quoi par W ynton Maisalis. avtv qui 
il a enivgistiv une bonne di/nine de 
lois Ik'jHiis qu'il est lie a l'exceRent 
lalx'l Nagel 1 level. I midon a ivalise 
au moins einq disques, dont eel 
tains remarquables. Ni Gordon n'a 
pas l'originalité d'un George l ewis, 
la dextérité d’un Ray Andeisou, la 
vivacité d'un Steve I m re. il a pai 
eontre un sens de la sensualité qui 
lait tant dèlaut aujourd’hui. Il y a 
|X‘U, Nagel Heyer a eu l'excellente 
idee de soi tu une esixx e de -Ix sl 
ut- le titie veut tout (lire: Stamhmis 
( >nly Résultat? l'n vrai régal,

Ia> Dei'oir
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Les 7:
un conte bon enfant

Il se produit peu de nouveaux 
spectacles d’une certaine enver­
gure au Québec dans une année. 

Encore moins pour toute la famil­
le. \j- conte musical Les 7, créé au 
Théâtre Saint-Denis par le duo Syl­
vain Cossette et André Ducharme, 
ne bouleverse aucun des codes du 
genre, même qu’il s’y conforme en 
tous points, mais il pré­
sente les qualités d’un 
honnête divertissement 
grand public suscep­
tible de capter l’atten­
tion des enfants tout en 
provoquant les rires des 
parents.

Les 7, c’est l’histoire 
de sept gars très typés 
prénommés Martin qui 
vivent ensemble, dans 
l’harmonie, au fin fond 
d’une forêt enchantée.
Un jour, une jeune fille 
sans âge du nom de Jo­
lie Julie (Geneviève Né­
ron) vient bouleverser 
leur train-train quoti­
dien. A cause d'un sort 
qu’on lui a jeté, la Jolie 
Julie ne pourra quitter 
cette forêt à moins de trouver le 
Martin de sa vie à l’intérieur des 
sept jours qui suivent 

Les Martin, ce sont Michel 
Charette (Martin Grassouillet), 
Martin Cloutier (Martin Tra­
vailleur), Jean-Marie Corbeil 
(Martin Grand-Martin), Alain Du­
mas (Martin Beau Bonhomme), 
Bruno Mardi (Martin Je M’excu­
se), Dominic Sillon (Martin Gros 
Nerf) et Pierre Verville (Martin

Les
chorégraphies 

et la mise 

en scène 
donnent au 

spectacle 
l’entrain et 

l’allure d’une 

grande 
production 
des Fêtes

Le Doyen). A eux s’ajoute le per­
sonnage du Farfadet narrateur 
tenu par Christian Grenier.

Commence alors une course a la 
séduction qui sème la zizanie parmi 
les anciens copains de fortune et 
leur donne prétexte a interpréter 
les mélodies de Sylvain Cossette. 
Aucun de ces comédiens et humo­

ristes n’est chanteur de 
métier; qu’à cela ne tien­
ne, tous s’en tirent sans 
égratignures.

Les dialogues sont 
simples et précis, l’inter­
prétation des comé­
diens, enthousiaste, l’ac­
compagnement musi­
cal, efficace, les décors 
et les accessoires, fort 
soignés. Même si le ré­
cit se contente d’em­
prunter au conte tradi­
tionnel ses ficelles les 
plus usées, les choré­
graphies de Monik Vin­
cent et la mise en scène 
de l’auteur donnent au 
spectacle l’entrain et l’al­
lure d’une grande pro­
duction des Fêtes.

Le spectacle dure une heure et 
demie sans entracte. Il est présenté 
en début de soirée jusqu'au 6 jan­
vier et en matinée, aujourd’hui et 
samedi prochain. Un conseil: le 
prix de toutes les places est plutôt 
élevé (55 $), y compris pour les en­
fants. mais l’achat de quatre billets 
et plus permet d’économiser une 
dizaine de dollars par billet.

Un film réalisé par ALAIN RESNAIS 

Gagnant de 3 CÉSAR

ijiiuxJU
«un divertissement de haute tenue!» Fut1!üD)i!
André Lavoie - Le Devoir
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Un cinéaste au monastère
LE GRAND SILENCE

Réalisation, scénario, image: Phi­
lip Groning. Montage: PhiUp Grô- 
ning, Walter Greifenstein, Anne 
Even, Luisella Realini, Alberto 

Chollet. Musique: Michael Bush, 
Philip Groning. France-Alle­

magne-Suisse, 2005,162 min.

ANDRÉ LAVOIE

Le cinéaste allemand Philip 
Groning possède une patien­
ce de moine, qualité fort utile 

lorsqu’on rêve de filmer des 
gens qui consacrent leur vie en­
tière a la priere et aux travaux 
manuels, le tout enveloppé d’un 
silence d’une profondeur inouïe. 
Après sa requête auprès du mo­
nastère grenoblois de la Grande 
Chartreuse en 1984, les autorités 
lui ont demandé ce qu'ils ont de 
plus précieux: du temps. En 
1999, une fois leurs réticences 
dissipées, les moines ont ac­
cueilli le réalisateur, traînant der­
rière lui caméra et bagages pour 
un séjour de six mois.

Le Grand Silence, c’est l’abou­
tissement de cette prodigieuse 
parenthèse dans la carrière, et 
l’existence, de Philip Groning. 
Car non seulement s'est-il fait 
l’observateur quasi invisible 
d’une communauté vivant dans 
les Alpes et surtout hors de 
notre monde agité, mais le langa­
ge qu’il devait utiliser lui était en 
quelque sorte imposé: aucune 
équipe technique, aucune lumiè­
re artificielle, aucune entrevue, 
aucune musique, bref, l’ascétis­
me cinématographique. Ces 
contraintes se sont révélées au­
tant d'éléments structurants 
pour une œuvre en harmonieuse 
adéquation avec son sujet: dans 
sa forme, austère; dans sa durée, 
effrontément démesurée en 
comparaison des normes ac­
tuelles dictées par la télé; et dans 
son climat, propice au recueille­
ment et à la contemplation.

Et pourquoi faudrait-il être ba­
vard et expéditif dans un uni-

!

*

PHILIP GRONING
Le Grand Silence, de Philip Groning: aucune équipe technique, aucune lumière artificielle, 
aucune entrevue, aucune musique, bref, l’ascétisme cinématographique.

vers où les mots sont précieux 
et le temps, une notion si abs­
traite? Les jours et les saisons 
s’écoulent avec autant de dou­
ceur que de régularité, l’horaire 
étant ponctué par le son des 
cloches et la vie, par les change­
ments de la nature que les 
moines perçoivent surtout de la 
fenêtre de leur chambre. Avec 
une fascination évidente et un 
regard empreint d’un respect 
émouvant, Philip Groning ob­
serve ce monde d’ardentes orai­
sons et de durs labeurs, actions 
souvent accomplies dans des 
lieux parfois vastes et dénudés 
ou sombres et étroits.

Alors que certains considè­
rent les monastères comme une 
anomalie au milieu de notre

course effrénée, l’attrait pour ce 
mode de vie ne s’est pas totale­
ment évanoui.

Le cinéastedevient le témoin 
privilégié de l'entrée solennelle 
de jeunes moines, dont l’un 
d’origine africaine qu’il suit dans 
ses tâches quotidiennes. 
Quelles sont ses motivations? 
D’où vient-il? Autant de ques­
tions qui n’intéressent pas Phi­
lip Groning, car dans Le Grand 
Silence ses ambitions sont 
autres, et son regard est tourné 
vers un ailleurs mystique.

Les véritables héros de son 
film-fleuve, ce sont le monastère 
et ceux qui l’habitent, montrant 
une seule fois leur visage en 
gros plan pour mieux les perdre 
dans cette masse besogneuse.

C’est ainsi que les chants se font 
discrets, les échanges, très 
rares (les premières discussions 
entre moines «fracassent» la 
bande sonore après 90 mi­
nutes... ) alors que le bruit des 
pas dans les longs corridors ou 
le chant des grillons semblent 
assourdissants.

Pour qui a déjà connu l’expé­
rience unique de partager la plé­
nitude de ces lieux, ou rêve de 
comprendre le mystère qui s’y 
cache. Le Grand Silence en dira 
beaucoup sans bavardage inutile, 
sans têtes parlantes ni montage 
précipité. Comme un travail de 
moine trouvant finalement sa vo­
cation de cinéaste.

Collaborateur du Devoir

CADEAUX
Le Caillou de Saturne est présenté à la Maison des arts de Laval
SUITE DE LA PAGE E 1

des mercredi et jeudi 27 et 
28 décembre et des 3 et 4 jan­
vier, de même que le 7 janvier. 
On se renseigne au 514 288- 
7211, poste 1.

D'autres spectacles
Si jamais vous n’avez pas de 

chance et que tous les billets se

sont envolés, vous pourrez tou­
jours vous rabattre sur d'autres 
spectacles présentés un peu par­
tout en ville et dans l'immédiate 
banlieue; en voici quelques-pns 
qui valent le déplacement. A la 
caserne du Théâtre Sans fil 
d'abord, dans le quartier Hoche- 
laga-Maisonneuve, les représen­
tations des Tracas d’Oniria se 
poursuivent du 27 au 30 dé­

cembre, à 19h30. C'est un spec­
tacle qui s'adresse aux 4 à 9 ans, 
qui roule déjà depuis un bout de 
temps et que je n’ai toujours pas 
pu voir. La compagnie Ombres 
folles y explore à la fois la ma­
rionnette, le théâtre d’objets et 
le théâtre d’ombres. On se ren­
seigne au (514) 769-9805.

On termine avec un autre 
spectacle que je n'ai pas vu: Le

Caillou de Saturne, une produc­
tion du Théâtre du P’tit Loup 
destinée aux enfants de quatre à 
huit ans. Ça se passe à la Maison 
des arts de Inval jusqu’au 29 dé­
cembre. On en saura plus en té­
léphonant au 450 667-2040. Et là- 
dessus, joyeux congé avec vos 
petits monstres préférés.

Le Devoir

PALMARÈS
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Rtouttats dn inntn :
Du 12 au 18 décembre 2006

FILM/TÉLÉSÉRIE

PASSE-PARTOUT

BON COP, BAD COP

PIRATES 0F 
THE CARIBBEAN 2
LES BOUGON
Saison 2
24
Complete Season 5
IA PETITE VIE 
NOËL CHE2 LES PARÉ
LE NÉGOCIATEUR
Saison 2
ICE AGE 2:
THE MELTDOWN
DA VINO CODE 

LES VOISINS

MUSIQUE/SPECTACLE/AUTRE

LES NORDIQUES

LOUIS-JOSÉ HOUDE
I A l’Olympia de Montréal

SOIRÉE CANADIENNE
Artistes varies

| LÉVESQUE ET TURCOTTE
Intégrale
ANNIE VILLENEUVE
Quand je ferme les yeux
NATHALIE LAMBERT
Cardio Latino
MICHEL BARRETTE
20 ans déjà

B
 JOSÉE lAVKUEUR
Toujours 20 ans

CRAZY FROG
Crazy Video Hits
GRÊGORY CHARLES

Noir et blanc

C A V A L I A :
UN RÊVE DE LIBERTÉ
Un docu-varieté sur la relation exceptionnelle qui 
lie les artistes aux chevaux. Envoûtant.

Bijoux,
entrai

LUND

LE PERE NOEL 
EST UNE ORDURE
Avant le film, il y a eu la pièce culte jouée par la célèbre 
bande du Splendid. Hilarant.

MARDI 20h
t 4'.
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LE GRAND SILENCE (into great silence)
/PHILIP GROWING

EX-CENTniS.COM / 514.847.2206
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IlllJllIUi v, . L'ENFANT AU GRELOT
1ACQ0ES REMVCmtRO

IX-CCNTRIS COM / 114.847230<
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>oi Kv. i .'c m 11 n n ry fox
;w^/ir at the Museum n est pas sans qualités (techniques), mais une fois le fameux concept éventé, 
il ne reste pour ainsi dire rien sinon une course éperdue dans les corridors d’un musée plus

Suivez le guide !
NIGHT AT THE MUSEUM 

(V.F.: UNE NUIT 
AU MUSÉE)

Réalisation: Shawn Levy. Scéna­
rio: Robert Ben Garant. Thomas 
Lennon, d’après le roman de Mi­

lan Trenc. Avec Ben Stiller. 
Owen Wilson, Steve Coogan, 

Dick Van Dyke, Robin Williams, 
Image: Guillermo Navarro. Mon­
tage: Don Zimmerman. Musique: 
Alan Silvestri. États-Unis, 2006, 

108 min.

ANDRÉ LAVOIE

Devant Night at the Museum, 
de Shawn Levy (Cheaper by 
the Dozen, The Pink Panther), on 

imagine sans aucune difficulté la 
rencontre au sommet qui a pré­
cédé la mise en marche du pro­
jet On a jonglé avec trois concepts 
(«musée», «effets spéciaux», 
«Ben Stiller»), trouvé la formule 
géniale à résumer, choisi une pG 
riode favorable à sa sortie avant 
même d'avoir tourne une seule 
image et le tour était (presque) 
joué. Ne manque plus qu'un film 
à l’arrivée.

Or qu’en est-il vraiment de 
Night at the Museum? S'agit-il 
d'une leçon d'histoire tapageuse 
et interactive ou encore d’une for­
midable vitrine promotionnelle 
pour les musées new-yorkais (les

scénaristes Robert Ben Garant et 
Thomas Lennon ont ajouté au 
Musée d'histoire naturelle une 
aile «égyptienne», clin d'œil au 
Metropolitan Museum)? C’est 
cela, et ce n’est que cela, avec ac­
cessoirement le récit d'un pauvre 
bougre. Larry, incarné par Ben 
Stiller. Incapable de conserver un 
emploi et un logement, il couvre 
de honte son fils, plus admiratif 
devant le nouvel amant (Paul 
Rudd. gaspillé) de sa mere, riche 
et vachement «successful--, avant 
l'Histoire, place au moralisme 
petit-bourgeois.

Le destin de ce perpétuel per­
dant bascule le jour où il décroche 
un emploi de gardien de nuit dans 
un musée, remplaçant trois vieux 
employés (dont Dick Van Dyke et 
Mickey Rooney, qui ne font partie 
d’aucune exposition thématique... 
). Or voilà qu'une fois les portes 
fermées, les Indiens miniatures 
s’animent, les singes quittent leur 
posture figée et le squelette de di­
nosaure trônant dans le hall d'en­
trée se prend pour la vedette de 
Jurassic Park La clé du mystère 
reside dans La momie d'un pharaon 
de pacotille, et tout ce beau monde 
s'agite autour de ce gardien désem­
paré par tant de permutations histo­
riques. l’an exemple, un cow-boy in­
solent (Owen Wilson) et im centu­
rion romain snobinard (Steve Co- 
ogan) rivalisent d’ingéniosité 
guerrière tandis que Theodore

Roosevelt (Robin Williams) 
abreuve Larry de sa philosophie 
républicaine.

Night at the Museum n’est pas 
sans qualités (techniques), mais j 
une fois le fameux concept éven- ; 
te, il ne reste pour ainsi dire rien 
sinon une course éperdue dans 
les corridors d’un musee plus ani­
me la nuit que le jour. Et l’idée 
semble si ingénieuse que les set» 
naristes s’amusent à en explorer 
tous les possibles, percutant les 
personnages et les périodes de 
l’Histoire en un long exposé (et 
trois nuits) qui n'a rien à envier 
au plus interminable diaporama 
de vacances. Chaque figurine a 
droit a sa minute de gloire, à son 
coup pendable, le gardien deve- j 
nant le lien, et la victime, de cette 
parade pseudo-éducative

Pour le reste, une fois passe1 les 
tourniquets de ee musée en atten 
te de visiteurs, on ne retrouve 
qu'un Ben Stiller figé dans ses mi­
miques de petit froussard sympa­
thique, des vedettes qui ne souf­
frent pas de la redite (dont Owen 
Wilson encore dans sa phase dé­
linquante) et une batterie d'effets 
pour faire revivre animaux cm 
pailles et statues de cire. C'est ce 
que l’on appelle aussi une salade 
de saison, celle des Fêtes, ou l'on 
abuse des bonnes choses, et des 
moins bonnes...

Collaborateur du Devoir

N’importe quoi...
JESUS CAMP

Realisation et scenario Heidi
F wing et Rachel Graby Image: 

Mira Chang Jenna Kosher Mon­
tage: Knat Sidi, Musique: Mi 

chael Furjanic Ktats-l nis. _\VG.
82 min.

ANDRE 1 \ \ O1 K

T K Rowling et Charles Dar 
J . win possèdent, croyez le ou 
non, un point commun: ils figu­
rent parmi les bêtes noiçes des 
chrétiens evangelistes A leurs 
veux, la créatrice d'Han v Potter 
et le pere de la théorie de la soltv 
tion naturelle sont des instru­
ments de Satan A coups de 
chants et de sermons enflammes, 
les prédicateurs, trônant au milieu 
de sanctuaires high-tech, déver­
sent leur bel. jettent l'anathème. 
Ft ]\li quelle autorité? «Excuse me, 
but uc hair the Truth», declare 
Becky Fischer, celle dont la mis 
sion est d'endoctriner, pardon, 
d'evangeliscr les enfants, entre 
autres lors de camps d'éte sur­
nommés «Kuls on Pire-

Cette femme habitée par 1 fieu 
et jamais par le doute est au 
centre de Jesus Camp, un docu­
mentaire de Heidi E wing et Ra 
die! Graby duquel émane une in 
quietude discrètement enoncee: 
celle de linlhience de la droite 
ligieuse sur la société américaine. 
Dans son église de l'Etat du Mis 
souri, Eischer utilise tous les 
moyens de persuasion (dessins, 
poupées, ballons, chansons) |x>ur 
constituer une nouvelle armée, 
les enfants qui l'entourent, le plus 
souvent éduques a la maison par 
des parents se metiant de l'école 
publique— on refuse d’y ensei 
gner le créationnisme, alors... —, 
parfois déguisés en soldats, en­
trent en transe à la moindre incan­
tation et ne demandent pas mieux 
que de jiartir en guerre. Car dans 
le discours de ces pasteurs 
émaillé de références militaires, 
vantant même la dévotion des isla 
mistes palestiniens (!), les jeunes 
d'aujourd'hui doivent devenir les 
croises de demain: l'Amérique 
sera chrétienne ou ne sera pas.

Jesus Camp nous présente aussi 
trois luturs «soldats», Eevi (12 
ans), Rachel (9 ans) et Tory (10 
ans), suivant «religieusement» les 
enseignements de Becky Fischer. 
Du sous-sol de leur maison où ils 
se trémoussent sur du «Christian 
heavy metal rock’n’roll- — cher­
chez l'erreur! - a leur seconde 
cérémonie de baptême (le fameux 
•■horn again-) en passant par leur 
évangélisation dans les clubs de 
bowling, ces gamins grandissent 
dans le mépris de la science et la 
foi aveugle en un Dieu vengeur. 
Et il faut les voir pleurer a 
chaudes larmes ou danser en vé 
tements de couleur kaki |xmr sai 
sir toute l’intensité du condition­
nement

Certains auront du mal a suivre 
le raisonnement de ces zélés de

l'Evangile, mais les deux docu- 
mentaristes résistent farouche­
ment à la tentation de les ridiculi­
ser, voire déjuger sans appel 
leurs débordements idéolo­
giques Ceux-ci le tout d'ailleurs 
très bien sans l'aide de personne 
C'est ainsi que les documenta 
ristes suivent 1 v\ > en pélorin.ige 
a Colorado Springs, la ou trônait 
fed Haggard, un preacher puis 
sunt qui, jusqu'à tout récemment, 
agissait une lois par semaine a 
titre de conseiller du president 
Bush N'est il pas suave de t en 
tendre dénoncer fhomosexualite 
alors que l'homme pataugera 
bientôt dans un important seau 
dale sexuel, client régulier d’un 
prostitue avtv qui il n’avait guère 
le temps tie prier;1 I a denoneia

tion de cette hypocrisie redonne 
loi en la justice divine

D'autres sont moins optimistes. 
Jésus Camp donnant aussi Li pin'le 
à un animateur tie radio confron 
t.mt k’ p'tul de vue des tond amen 
talistes religieux mais dont la Ltssi 
hide, apres un échangé muscle 
avec isvkv Fisc her. témoigne de Li 
lenvite de oette bataille Et devant 
ce retus de la |>ensoe critique, de 
cette demission au profit d'un Dhxi 
qui n’en demande sûr ement pis 
tant, on ne |H-ut qu'être d'accord 
avec Umberto Eco: -Ies gens. Je 
nos umrs. ne croient plus en nrx 
nuns piir nmtrr, ils muent m nïm 
pinte guoi » Imaginer ce que hii an 
mit inspire /<sn.v t amp

Collaborateur du /Vroir

soi ni i uiiKomii ni MMitsntuunioN
Becky Fischer, cette femme habitée par Dieu et jamais par le 
doute, est au centre tie Jesus < amp, un doeiiiuentnire de llcidi 
Ewing et Rachel Graby.
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Dans Le Cou de la girafe, Claude Rich joue le rôle d’un ancien 
libraire envoyé dans une maison de retraite qui brise les chaînes 
de sa mémoire et reprend goût à la vie grâce à sa petite-fille (très 
naturelle Louisa l’ili, qui crève l’écran).

Briser les chaînes 
de la mémoire

LE COU DE LA GIRAFE
Réalisation: Safy Nebbou. Scéna­
rio: Safy Nebbou et Agnès Yobre- 

gat. Avec Sandrine Bonnaire, 
Claude Rich, Louisa l’ili, Philippe 

Leroy-Beaulieu, I tarry Cowl. 
Image: Romain Winding. Mu 

sique: Pascal Gaigne. Montage: 
Bernard Sasia.

ODILE TREMBLAY

Un film délicat,inégal, parfois 
touchant, nous parvient de la 
France sous la direction de fjafy 

Nebbou, à l'assaut d'un premier 
long métrage. (Euvre sur la trans­
mission, sur la famille coupée de 
son socle, qui boite avec ses se­
crets, celui-ci s’adresse à un pu 
blic familial.

Le Cou de la girafe, servi par 
une impressionnante distribution, 
n’aurait pas été le même sans fa 
performance de Claude Rich, à' 
l’inimitable sourire mélancolique, 
en ancien libraire envoyé dans 
une maison de retraite. De lil en 
aiguille, avec un coup de pouce de 
sa petite-fille (très naturelle Ixnii- 
sa Pili, qui crève l’écran), il brise 
les chaînes de sa mémoire et re­
prend goût à la vie.

Mêlant les tons, avec des 
zones de comique, surtout à tra­
vers cette scène dans la maison 
de retraite où les pensionnaires 
s'associent pour une petite conju­
ration fort charmante sur laquel­
le souffle un parfum de Im Gran­
de Séduction, h' film jongle habi­
lement avec les genres. A souli­

gner: l’interprétation de Darry 
Cowl, en clown tendre et loyal 
compagnon de retraite.

Un peu engoncée, en sandwi­
ch entre son père et sa fille en ca­
vale sur les traces d’une grand- 
mère depuis longtemps dispa­
rue, Sandrine Bonnaire ne tient 
pourtant pas là son meilleur rôle. 
Elle force la note de la colère et 
de l’émotion, semble froide le 
reste du temps.

En partie classique road-movie 
initiatique d’une quête des ori­
gines, Le Cou de la girafe s’articule 
autour d’un scénario qui tient de 
solides points d’ancrage, sans tou­
jours boucler ses tils secondaires. 
La recherche d’une femme: mère, 
ancienne amante, grand-mère des 
membres du trio, devient emblé­
matique de chacune des vies tron­
quées, qui ne trouveront leur voie 
qu’en elles-mêmes.

Après un bon démarrage, le 
rythme s’étiole à mi-parcours, 
pour retrouver tout son allant 
avec une excellente chute, lais­
sant l'intrigue en suspens. Mais 
les lieux de l’action: l’apparte­
ment, la maison de retraite, Biar­
ritz au charme vieillot, le sublime 
village espagnol de montagnes, 
parlent autant que les répliques 
de l'enfermement et des déli­
vrances, du retour au passé et de 
l’avenir à construire. 11 manque 
quand même une dose de légère­
té entre les prises bien cadrées 
pour en faire une œuvre où 
l’émotion porte vraiment

Le Devoir
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Une œuvre inquiétante et vaporeuse

SOURCE UNIVERSAL

The Good Shepherd, de Robert De Niro, met en vedette Matt Damon.

THE GOOD SHEPHERD 
(LE BON BERGER)

De Robert De Niro. Avec Matt 
Damon, Anjelina Jolie, Alec Bald­

win, Tammy Blanchard, Billy 
Crudup, Michael Gambon. Scé­
nario: Eric Roth. Image: Robert 
Richardson. Montage: Tariq An­
war. Musique: Marcelo Zarvos, 
Bruce Fowler. Etats-Unis, 2006, 

165 minutes.

MARTIN BILODEAU

Robert De Niro n'avait pas tou­
ché a la mise en scène depuis 
A Bronx Tale, en 1993. Or ce qui 

étonne a la vue de The Good She­
pherd, son second opus en carriè­
re, c’est l’aisance, la solidité et la 
portée de sa réalisation. Qu’il a 
mise, par ailleurs, au service 
d’une histoire captivante mêlant 
fiction et vécu, espionnage et faits 
historiques, restituant chemin fai­
sant les mœurs et les peurs de 
l'Amérique de l’après-guerre dans 
laquelle l’acteur-cinéaste a grandi.

Thriller, film d’action, drame 
d’espionnage, drame psycholo­
gique, The Good Shepherd est un 
peu tout ça, et rien de tout ça. Le 
parcours singulier d’Edward Wil­
son (Matt Damon), personnage 
central du film — qui serait inspi­
ré de James Angleton, réputé chef 
du contre-espionnage à la CIA —, 
ouvre sur toutes sortes de pers­
pectives, sans que jamais le film 
n’ait de prise réelle sur lui. Pas 
suffisamment, en tout cas, pour 
l’assujettir aux fonctionnalités 
commodes d'un genre précis. 
D’où cette impression réjouissan­
te de regarder un film totalement 
hors normes, écrit sans gabarit 
par Eric Roth (Munich), réalisé 
sans formules par De Niro, inter­
prété avec pudeur et abnégation 
— valeurs complètement démo­
dées à Hollywood — par l’excel­
lent Matt Damon.

Le film trace son parcours, de­
puis ses jeunes années à l’uni­
versité Yale, où il a été admis

dans une société masculine ex­
clusive se targuant de former les 
futurs dirigeants du pays, jus­
qu’à la crise des missiles cu­
bains, où il a joué un rôle pré­
pondérant. Entre ces deux 
pôles, que le scénario revisite au 
moyen de bonds en avant et de 
retours en arrière fréquents, on 
suit l’évolution professionnelle 
du personnage: la trahison de 
son mentor (Michael Gambon), 
son séjour à Londres pendant la 
guerre, ses techniques sophisti­
quées pour débusquer les 
qgents du KGB infiltrés aux 
Etats-Unis, etc. Parallèlement, le 
scénario dessine les contours 
flous de la vie privée de l’hom­
me: sa liaison passionnée avec 
une jeune femme sourde (Tam­
my Blanchard), son mariage op­
portuniste avec une fille de mil­
lionnaire (Angelina Jolie), ses

rapports tendus avec son fils dé­
sireux de marcher dans ses pas 
(Eddie Redmayne), etc.

En même temps qu’une ré­
flexion sur les peurs de la guerre 
froide. The Good Shepherd est une 
méditation sur la famille de 
l'après-guerre. Guère plus chaleu­
reuse, dans le cas de Wilson, ce 
qui donne à son histoire de devoir 
et de sacrifice patriotique son goiit 
amer. Cela dit De Niro ne dresse 
pas de bilans, ne tire pas de 
conclusions. Plutôt, il lève le ri­
deau sur cette époque, nous plon­
ge dans le doute et l’incertitude 
de son personnage, patriote doci­
le, distribue les indices psycholo­
giques et les faits historiques avec 
parcimonie. Il en résulte une 
œuvre inquiétante et vaporeuse, 
qui se débobine sans mode d’em­
ploi de lecture.

Le film, cela dit, n’est pas par­

fait. Il est des moments où la di­
rection artistique est tellement 
compassée qu’on sent à peine les 
acteurs bouger dans les décors. 
En outre, le parti pris audacieux 
de faire jouer les personnages par 
les mêmes acteurs, sur une pério­
de de plus de vingt ans, pose pro­
blème. Avec ses rides artificielles, 
Damon a l’air déguisé, et on peine 
à voir en lui un quinquagénaire. 
Le costume et la perruque de Jo­
lie semblent avoir été calqués sur 
ceux de Mrs Robinson. De Niro, 
sans le savoir, nous impose de fai­
re un choix: refuser sa convention 
et s'offrir deux heures quarante- 
cinq minutes de maux de dents ou 
l’accepter et s'autoriser un fasci­
nant voyage dans le temps. Je ne 
regrette pas d’avoir opté pour la 
seconde option.

Collaborateur du Devoir

Double rédemption
ROCKY BALBOA

Ecrit et réalisé par Sylvester Stal­
lone. Avec Sylvester Stallone, 

Burt Young, Geraldine Hugues, 
Milo Ventimiglia. Image: J. Clark 
Mathis. Montage: Sean Albert­
son. Musique: Bill Conti. Etats- 

Unis, 2006.102 min.

MARTIN BILODEAU

An milieu des années 70, Syl­
vester Stallone, un acteur 
athlétique à peu près inconnu au 

bataillon, s'écrit un rôle à sa me­
sure, celui d’un boxeur ru cœur 
solide mais sans avenir... A moins 
que. A Hollywood, aucun studio 
ne veut de son histoire. Stallone 
insiste. Four à peine plus d’un 
million de dollars, un producteur 
indépendant. Irwin Winkler, le 
fait mettre en boîte. Voyant enfin 
le potentiel commercial de ce 
grand mélo sportif, United Ar­
tists le distribue. On connaît la 
suite: Rocky engrange 225 mil­
lions de dollars, obtient dix nomi­
nations aux Oscars et arrache ce­
lui du meilleur film à Taxi Driver 
et All the President's Men. Une lé­
gende est née. Laquelle, hélas, a 
donné naissance à une batterie 
de suites bêtes et autoglori- 
fiantes, dans lesquelles Stallone 
déclinait toutes les combinaisons 
possibles de son héros aux gros 
bras et à la tête de nœuds.

"V - ÿ

SOURCE MGM
Sylvester Stallone dans Rockx Balboa

Rocky Balboa, film ultra-mal- 
adroit mais profondément sincè­
re, met un terme à ce carrousel 
de niaiseries et remonte à la sour­
ce, tant pour le cinéaste que pour 
le personnage. Le premier avec

/ë&oM
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un petit budget et un scénario ul­
tra-sentimental, le second avec 
son cœur gros comme ça et un 
combat perdu d’avance. Pour 
tout vous dire. Rocky Balboa est 
un pèlerinage dans lequel la ré­
demption du boxeur et de fac­
teur se font écho.

Stallone est retourne dans le 
decor d’origine (les quartiers dé­
favorisés de Philadelphie), s’est 
vissé sur la tète le même feutre, 
habite une maison en clins de 
bois identique à celle où on l’a 
connu. On penserait qu’il s’est 
fixe dans le temps s'il n'avait pas 
aussi le cœur meurtri par les len­
demains amers d'une carrière de 
boxeur qui a fini en queue de

poisson et, surtout, par le souve­
nir de ses amours mortes: 
Adrian (qui réapparaît comme 
une madone dans des flash- 
back) est décédée, mais son res­
taurant du même nom survit, et 
c'est là que Rocky, tous les soirs, 
repasse ses anecdotes tel un 
juke-box pour le bénéfice de 
clients venus goûter sa cuisine et 
l’entendre. Par une série de cir­
constances extraordinaires, Roc­
ky va se faire offrir de remonter 
sur le ring pour y affronter, au 
cours d’un combat fortement 
médiatisé, factuel champion du 
monde. Deux mondes s’affron­
tent dans un combat manichéen: 
celui, artisanal et humble, de 
fathlète-né et celui, industriel et 
arrogant, du boxeur de carrière.

Si le film culmine sur le com­
bat tant attendu, plusieurs rac­
courcis empêchent le scénario 
d'aller au bout de ses proposi­
tions. La relation de Rocky avec 
son fils (Milo Ventimiglia), par 
exemple, ne transcende jamais 
la convention; le rapport ambigu 
du boxeur avec une jeune mère 
célibataire qu'il prend sous 
son aile (excellente Geraldine 
Hugues, la révélation du film) 
aboutit dans l’impasse. La mise 
en scène de Stallone, du reste, 
est un ramassis d'idées qué- 
taines et archaïques, assem­
blées avec justesse toutefois, 
mais assommées par la musique 
de Bill Conti.

Et que dire du visage de fac­
teur. sur lequel le temps et la chi­
rurgie esthétique ont eu prise 
égale, sinon qu’il est un homma­
ge au Picasso cubiste. Rien n’est 
exactement à la bonne hauteur, 
ou à la bonne latitude, mais l'har­
monie chaotique de la composi­
tion force le respect On pense à 
peu prés la même chose du film.

Collaborateur du Devoir

Quelques livres pour le temps des Fêtes...
... et surtout de la joie, de la douceur et de la sérénité 
pour vous et votre famille. Que cette nouvelle année 

voit s'accomplir vos projets les plus chers et soit rythmée 
aux couleurs du vrai bonheur 

L'équipe de la librairie

...alire
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Place Longueuil — 825, rue Saint-Laurent Ouest 
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LIVRES
Noël réinventé, au-delà de la banalité

I 1 T T Ê R A T l K K C I H A I N K

Le droit de crier

: • : i

l'UKKI KKAI I I
Robert Gravel avait écrit La Dernière Crèche ou le Dernier Xoi:l d'Yvon Lui mont! pour la radio 
avec Alexis Martin

Danielle Laurin

I
l était une fois un beau Noël 
blanc. Avec la crèche, le p'tit 
Jésus, la messe de minuit et 
tout ce qui s’ensuit Un vrai Noël 

d’antan, quoi. Enfin... presque.
C'est le Noël d’un vieil homme 

seul, un chauffeur de taxi qui 
n'attend plus grand-chose de la 
vie. Et qui revit grâce à la magie 
de Noël... avant de crever de sa 
belle mort

11 était une fois La Dernière 
Crèche ou le Dernier Noël dYvon 
Guimond. Un conte pour adultes 
signé Robert Gravel et Alexis 
Martin. Ecrit pour la radio, en 
1994, deux ans avant la disparition 
du cofondateur de la UNI. Et tout 
juste remis en forme par son jeu­
ne complice expérimentaliste.

C’est du Gravel-Martin tout cra­
ché. Glauque, noir, sans espoir. 
Jusqu'à ce que la rêverie s'installe 
et que l'imaginaire s’emballe,. 
Complètement délirant. Drôle. À 
la limite du burlesque parfois. 
Avec, bien sûr, des moments at­
tendrissants, des pointes d'émo­
tion au tournant.

Ça commence dans un bar, la 
veille de Noël. Deux clients, 
qu’on devine être des habitués. 
Et une serveuse un peu fanee. 
Dehors, il neige plein ciel. Allez, 
un dernier verre avant de ren­
trer! Mais rentrer où? Personne 
n’attend Yvon Guimond, pas de 
réveillon à l'horizon.

Ah. les Noëls ne sont plus ce 
qu'ils étaient. Dans le temps. 
Quand Yvon Guimond était petit, 
quand il partait main dans la main 
avec son père pour aller à la mes­
se de minuit. Et hop, le voici qui 
saute dans son taxi, à moitié ivre, 
bravant la «tempête du siècle».

Pas du tout politiquement cor­
rect. non. Tant pis. On n'est pas

dans un conte moraliste, vous 
l'aurez compris. On n'est pas non 
plus dans le texte à message. 
Tant mieux. On s'amuse comme 
des fous.

Et c’est parti. Au diable les lam­
bins qui encombrent la route en­
neigée, «y'a juste les chauffeurs de 
taxi qui savent chauffer*. Tiens, un 
esseulé qui cherche désespéré­
ment un taxi. Comment ne pas 
jouer au bon Samaritain la nuit de 
Noël? Allez, montez, cher mon­
sieur... à vos risques et perils.

Une fois redescendu du taxi le 
passager qui a eu la trouille de sa 
vie, plein gaz vers Laval-des-Ra- 
pides, au bord de la rivière des 
Prairies. Le pont du Pacifique. 
C’est là quYvon Guimond veut al 
1er. Le pont du Pacifique, qu'il tra­
versait a pied avec son père, pour 
se rendre à l’église la veille de 
Noël un peu avant minuit. Existe-t- 
il encore, ce fameux pont-là? C'est 
ce qu'il veut vérifier.

Dt. changement total d'atmo­
sphère. Finies les folies. Bienve­
nue la nostalgie. Là, au milieu de 
nulle part, grelottant de froid, le 
chauffeur de taxi replongera dans 
ses souvenirs. Redeviendra l’en­
fant qu’il a été. Il en viendra bien 
tôt à confondre imaginaire et réali 
té. Nous aussi.

Tant pis. Tant mieux. Ce qui se 
passe a beau basculer de plus en

plus dans l'invraisemblable, c'est 
tellement grisant d’y croire, telle­
ment réconfortant. Pour Yvon 
Guimond. Et pour nous.

Retour à la case départ. Le 
même bar, la même serveuse. 
Mais un seul client. C’est le len 
demain de Noël. Aujourd'hui, 
Yvon Guimond ne viendra pas 
boire un coup. Demain non plus 
Plus jamais.

Il faut voir la dernière image, 
qui dit tout. Du genre: c'est bien 
triste, mais pour les autres, la vie, 
la p'tit»' vie de tous les jours conti­
nue. I! faut voir toutes les illustra 
lions qui accompagnent ce conte 
inclassable. Toutes dans le ton... 
avec un je-ne-sais-quoi en plus 
L'artiste, Elisabeth Eudes Pascal, 
a fait des merveilles, vraiment.

Il était une lois Noël réinvente, 
au-delà de la banalité.

Correspondante du Devoir

IA DERNIÈRE CRÈCHE 
OU LE DERNIER NOËL 

D’YVON GUIMOND
Textes de Robert Gravel 

et Alexis Martin 
Illustrations

d’Élisabeth Eudes-Pascal 
Les 4(X) Coups, coll. «Style libre» 

Montréal 2(XXx 80 pages
JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Alexis Martin
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Un nouveau rmumnbouleversant
de LeonqttfoPadura

* ’ %
FRAM’tMSABKI.t> *? 

I AMil OIS

Leonardo Padura réside t#u 
jours sur son île, continuant 
d’écrire et trouvant le moyen de 

glisser ici et là. en soubassement 
de son œuvre, une certaine cri­
tique à la lois de la société cubaine 
et de sa gouvernance, sans trop se 
faire inquiéter 1 es lèves dévus de 
la revolution de tout un chacun 

Dans Les Hr urnes du fasse. 
l'ex policier un peu défraîchi 
s'est reconverti dans le comme! 
ce du livre d'occasion, profitant 
de ce que certaines tumilles se 
voient contraintes de vendre ce 
bien si précieux, car si rare sur 
Pile sous embargo, question de 
se mettre quelque chose sous la 
lient, v "est ainsi qu'un vieux et 
maigre couple, un homme et su 
sieur, lui ouvre les portes d’une 
immense bibliothèque ou pullu 
lent des centaines de livres un 
ciens. Une bibliothèque à laque! 
le personne n’a touché depuis la 
revolution, pour cause de ser 
ment au maître des lieux ayant 

; fui bien vite aux Etats Unis, le 
temps, {H'iisait il, que les choses 
reviennent à la normale.

Dans un de ces livres, le the 
défroqué met la main sur une 
coupure de journal de la fin des 
années 1950, où apparaît la pho 
to d'une jeune et très Itelle i ban 
tense de boléro, une eertainc 
Yioleta del Rio, dont plus per 
sonne ne se souvient. Alors coin 
incnce la quête nostalgique de la 
belle évaporée. Une histoire 
d’amour déchirante et impos 
sible, perdue entre un monde ré 
volu et un nouveau monde au 
joiud'luii en déliquescence, 
alors que le monde de demain 
est impensable.

*1x1 ehse économique des an 
nees 1990 n 'a pas etc uniquement 
materielle. Kilt s’est accompagnée 
d'un vrai désastre sur le plan 
idéologique. Km ce sens, je pense 
que les changements engages sont 
profonds et irréversibles La 

I confiance monolithique et absolue

quA \ous avions dans le stKialis- 
fmeCt les mensonges dont nous 
aiAns etc abreuves fendiint trente 
ans se sont écroulés avec le mur 
de Herim * v "est ce qu'affirmait 
récemment Leonardo Padura 
dans une entrevue accordée au 
Courrier inter-national, alors que 
la maladie de Castro n'était plus 
un secret pour personne C'est 
aussi cette histoire, celle d'un 
peuple toujours aussi jaloux de 
son indépendance et de son in 
subordination, mais sans plus de 
réels repères, qui nous est ra 
contée dans /.es Hrumes du pus­
se Près beau Et pour les Ames 
sensibles et romantiques, plutôt 
bouleversant.

«Je vis à Cuba, i'écris à Cuba 
je ne suis ni ne veux être un tlissi 
dent Mais re revendique le droit 
de rrier. Kt je crois que le fait 
d'être reste à i'uba me donne le 
droit d'en parler*, affirmait déjà 
en 2001 Patidra dans une entre 
vue accordée au magazine litte 
raire français l ire 11 |Mmrsuivait 
un peu plus loin, répondant à 
une question sur la censure 
•Pas par mes éditeurs Je me cm 
sure moi meme Mais je crois 
n'avoir rien censure dt fonda­
mental. pour la simple raison 
que la description du monde poli­
tique ne m ’intéresse pas C> qui 
m 'intéresse, c'est de décrire la s<r- 
cieté cubaine (Juand je parle 
d'un fonctionnaire corrompu, le 
lecteur peut extrapoler Kn re­
vanche. mes livres ont été très 
peu commentes par les médias 
cubains II y rut comme une cha 
pe de silence autour deux Les re 
tombées ont etc beaucoup plus 
importantes en K.urope. *

Collalroratricr ilu Dvt'oir

LES BRUMES DU PASSÉ
lz*onai'dc> Padura 

Traduit de l'espagnol (Cuba) 
|mi Plena Zuyas 

Editions Mètailie, coll -Biblio­
thèque hispano-américaine- 

Paris, 2000, :t(iO (Kiges
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ROMAN QUÉBÉCOIS
Résultat» de* venta» Du 12 au 18 déownbr» 200B

Si loin, si proche
CHRISTIAN 

D E S M E U I. E S

Née en 1958, Linda Amyot est 
de ces écrivains qui cher­
chent à mettre au jour ce qui se 

tait derrière les silences, derriè­
re la solitude ou la peur. Scéna­
riste et journaliste littéraire (Nuit 
blanche), son premier roman. Ha 
Long (Leméac, 2004), s’imposait 
par la finesse de son intériorité et 
la qualité de son écriture. Deux 
femmes liées par une même ma­
ternité nous donnaient chacune 
leur point de vue. D'un côté de la 
narration, une jeune Vietnamien­
ne contrainte d'abandonner l'en­
fant qu'elle vient de mettre au 
monde. De l'autre, une Québé­
coise au seuil de la quarantaine, 
mère adoptive en attente faisant 
face à ses propres angoisses.

Les Murs blancs, son second et 
plus récent roman, s’inscrit dans 
le même registre de l'intime, du 
non-dit de la délicatesse des sen­
timents humains. De l'infime pul­
sation de ce qui vit et de ce qui 
meurt «Les espaces que creusent

parfois les mots entre les êtres. Le 
bonheur, le malheur, l’amour. 
Qu en savons-nous?» Que savons- 
nous de ce qui se cache derrière 
la somme des rêves inassouvis?

Une jeune enseignante de 
trente-quatre ans, Ysa, qui se re­
met à peine d'un cancer des 
ovaires, quitte Montréal pour al­
ler se réfugier dans l'apparte­
ment qu'un ami lui prête à Mexi­
co. Des murs blancs d’une 
chambre d’hôpital à ceux d'un 
appartement vide, le même silen­
ce, le même face-à-face avec soi. 
Une seule certitude l'habite du­
rant ce long séjour de conyales- 
cence: elle estime avoir vu la 
mort de trop près pour continuer 
à vivre comme avant «/e ne veux 
plus être une femme en sursis. Et 
je ne veux pas mourir.»

Mais au-delà de la maladie 
dont elle est en rémission, Ysa 
porte en elle ’l'infini regret» 
d’une fausse couche et celui 
d'un amour perdu — et peut-être 
même de l’amour lui-même. De 
tout ce qui ne sera jamais plus 
possible. Mais là-bas. dans un

LIBRAIRIE

BONHEUR D’OCCASION
Livres d’occasion de qualité

Nouvel arrivage
GASTON MIRON 

La marche à l’amour
l In îles six exemplaires comprenant un, g< >uache 
originale et cinq eaux fortes >1, Ix-on ReHefktir. 

Signé par T auteur il l'artiste L.l Ena 1077
Deux Sangs

autre pays, sous une lumière dif­
férente, elle prend peu à peu 
conscience de tout ce qui reste: 
les êtres, les choses, les autres. 
Elle constate que l’horizon exis­
te et que son souffle s’apaise 
’Les images dans ma tête avaient 
glissé sur le sable pour se dis­
soudre dans l’océan Tout mon 
corps se liquéfiait. Im respiration 
de la mer était la mienne... [...j 
J'étais la vie même. Quelque part 
à l’intérieur de moi, une brèche 
s’était ouverte. Et au fond, tout 
au fond, j’avais vu un tourbillon 
commencer à s’élever.»

Si loin et à la fois si proche, la

mort ne cesse de souffler douce­
ment sur ce petit roman hanté 
par la figure lumineuse et tortu­
rée de Frida Kahlo — elle aussi 
éprouvée par la maladie et les re­
grets d’une impossible materni­
té. Mais sans que l'on tombe ja­
mais, chez linda Amyot, dans le 
macabre ou dans l’arrache-cœur

Collaborateur du Devoir

LES MURS BLANCS
linda Amyot 

Leméac
Montréal, 2006,128 pages
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Pour les amateurs d’Art déco
PAUL BENNETT

Depuis sa consécration à l’Expo­
sition internationale des arts 
décoratifs et industriels de Paris en 

1925, l’Art déco fascine les ama­
teurs d’art et les collectionneurs. 
En réaction à l’opulence décorative 
et aux volutes de l’Art nouveau, 
l’élégante approche géométrique 
de l'Art déco puise sa source dans 
un classicisme sobrement orne­
menté. Il persistera au-delà de la 
crise économique du début des an­
nées 1930 mais sera bientôt sub­
mergé par la vague moderniste en­
gendrée par le Bauhaus et le mou­
vement hollandais De Stijl.

L’Art déco, de Judith Miller, 
paru dans la collection «L’œil du 
chineur» chez Gründ, se présen­
te comme un guide assez com­
plet à l’usage des curieux et des 
collectionneurs qui désirent re­

connaître et comparer les objets 
Art déco et suivre les tendances 
du marché. Ce volume comporte 
huit chapitres consacrés au mobi­
lier, aux tissus, au verre, à la céra­
mique, aux bijoux, à l'argenterie 
et aux objets en métal, à la sculp­
ture et à l’affiche, avec des ru­
briques pour les principaux créa­
teurs. Chaque chapitre est précé­
dé d’un texte d’introduction re­
plaçant chacun des arts décora­
tifs dans son contexte et est illus­
tré d’une sélection d’œuvres avec 
leur description accompagnée de 
leur évaluation en euros (puisque 
l’ouvrage est d’abord destiné au 
public européen).

Ainsi apprend-on que, si certains 
vases Lalique atteignent facilement 
de 3000 à 4500 euros (5000 à 
6000 $), la fameuse coupe en cristal 
de Sydney Waugh gravée d’une fri­
se de gazelles bondissantes (1935)

peut aller chercher entre 33 000 et 
45 000 $. L’affiche originale du film 
Metropolis, datant de 1927, peut se 
vendre entre... 55 000 et 68 000 $. 
Les sculptures de femmes en bron­
ze et en ivoire de Chiparus et de 
Ferdinand Preiss sont également 
parmi les plus recherchées et les 
phis chères.

Mais plein de petites pièces 
moins rares, surtout les céra­
miques, les plastiques ou les ac­
cessoires de bar, se trouvent enco­
re à des prix raisonnables, surtout 
de ce côté-ci de l’Atlantique. Il suf­
fit de chercher...

Le Devoir

L’ART DÉCO
Judith Miller

Gründ, coll. L’Œil du chineur 
Paris, 2006,240 pages

POÉSIE QUÉBÉCOISE

Dans la tourmente

DKIMAGES/JUDITH MILLER/ADAGP 
PARIS. DACS LONDRES

Le vase Coquilles de Lalique

LA PETITE CHRONIQUE

Blagues divines et autres
Gilles

A r ch a m b <t u 11
dgar, un des quatre 
personnages de La 
Création du monde, der- 

nier roman de Jean d'Ormesson, dit 
en page 96: «On ne va pas fêter Noël 
là-dessus. » Le lecteur non plus. Du 
moins me semble-t-il.

le héros de cette pochade, c’est 
Dieu lui-même. On est loin des 
théories du big bang, lesquelles 
sont quand même évoquées. Le 
Dieu en question n’est pas en trois 
personnes, mais il cause parfois 
comme un pilier de bar. A preuve, 
cette phrase qu’il adresse à Simon 
Laquedem, individu insignifiant 
qu’il a choisi comme son nouvel 
Abraham: «Le sexe, la violence, 
l'amour de l’argent et tout le saint- 
frusquain, je m'en tape pas mal. » 

Bien que le roman dépasse à i ici-

ne les 200 pages, il est évident qu’il 
tire en longueur. L’érudition, la fan­
taisie, l’habileté de l’auteur ne sont 
pas en cause. Mais ce qui aurait don­
né une nouvelle d’environ une tren­
taine de pages supporte mal d’être 
échelonné sur la durée du roman.

N'eût été le brio de d'Ormes- 
son, le lecteur se rendrait difficile­
ment aux pages finales, qui nous 
apprennent la clé de l’intrigue, que 
je ne vous livrerai pas par solidari 
té professionnelle.

Si les retrouvailles de l’idéateur 
de Dieu, sa vie, son œuvre avec ht di­
vinité sont un peu ratées, Evelyn 
Waugh, lui, réussit dans Grandeur 
et décadence à nous passionner avec 
les aventures d’un étudiant en théo­
logie banni d’( Mord [tour attentat à 
la pudeur. L'action se déroule dans 
l’Angleterre d’après la Première 
Guerre mondiale. Paul Pennyfea-

Laure Adler & Stefan Bollmann

Les femmes qui lisent
sont dangereuses

ISBN: 2-08011 572 3 152 pages - 49,95 $

«Un livre splendide!
Un coup de cœur absolu.
C'est tellement beau!» 
Christiane Charrette - SRC

«Un ouvrage superbe,éclairant, 
sur l'histoire de la lecture au féminin, 

du Moyen-Âge à aujourd'hui.» 
Danielle Laurin - Elle Québec

ther rentre dans sa chambre un 
soir où l’université est en fête. Des 
condisciples qu’il ne connaît pas, 
parfeitement éméchés, décident de 
le déculotter. Paul est surpris nu 
comme un ver et est de ce fait ren­
voyé de la célèbre institution.

Comme il est pauvre, qu’il n’a au­
cun piston, il doit s’engager pour 
un salaire dérisoire dans une mau­
vaise école du pays de Galles. A la 
suite de péripéties aussi invraisem­
blables que drôles, il finit par ren­
contrer une aristocrate, qu’il vien­
dra bien près d’épouser. Le jour 
même des noces, la police l’arrête. 
Une fois de plus, son innocence ne 
fait pas de doute. Il se trouve qu’il a 
accepté de représenter les intérêts 
de la mère de sa fiancée, tout à fait 
ignorant du fait qu’il s’agissait d’une 
chaîne de bordels en Amérique du 
Sud! Résultat, sept ans de prison. 
Occasion pour le romancier anglais 
de ridiculiser le système péniten­
tiaire en vigueur dors et certaines 
théories de réhabilitation.

la satire est ici d’une efficacité 
parfaite. L* monde que décrit Eve­
lyn Waugh est d’une férocité totale, 
le seul être bon du roman est le 
personnage principal. Paul Penny- 
feather est un naïf idéal. Derrière 
les barreaux pour une faute qu’il 
n’a même pas commise, il ne songe 
pas à se révolter. Il se demande

même: «Comment se fait-il que tous 
les gens que je rencontre veulent me 
raconter leur vie? Je dois avoir la the 
confidentielle.»

Tout autour de lui s’agitent des 
êtres cyniques roublards, et pour­
tant amusants. Roman d’apprentis­
sage sans longueurs, récit pica­
resque brillant, cette œuvre d’un 
auteur anglais relativement oublié 
est une réussite sur tous les plans, 
lœ Dieu de d’Ormesson, qui pré­
tend aimer la révolte des hommes 
et qui dit «je ne déteste pas ceux qui 
s’opposent à moi», est tout à fait ab­
sent du monde tel qu’il apparaît à 
notre étudiant en théologie. Serait- 
ce qu’il est préférable de ne jamais 
s’appesantir et de se tenir loin des 
grands de l’outre-monde?

Collaborateur du Devoir

U CRÉATION DU MONDE
Jean d’Ormesson 

Robert Laffont 
Paris, 2(X)6,211 pages

GRANDEUR 
ET DÉCADENCE

Evelyn Waugh 
Robert Lit tont, 

coll. «Pavillon poche»
Paris, 2006,314 pages

HUGUES CO RR1VEAU

Bien qu’on puisse espérer que 
Fernand Durepos, intitulant 
son dernier recueil Les Abattoirs 

de la grâce, se soit référé au sens 
argotique ancien de «guillotine», 
reste que cet intitulé est bien laid. 
C’est d’autant plus dommage de 
faire aussi rebutant que le recueil 
est magnifique de sensibilité exa­
cerbée, de tensions vives. Mais 
bon... les titres, on le sait bien, ce 
n’est pas toujours négociable.

Vulnérabilité
Voici donc le deuxième volet 

de sa trilogie Les Grandes Re­
mises de peine, commencée par 
Mourir m’arrive, recueil 
qui m’avait convaincu 
que le nouveau chemin 
sur lequel s’engageait 
alors ce poète ne pou­
vait être que l’épanouis­
sement de cette voix 
particulière.

Le désespoir sous-ja­
cent de ses nouveaux 
poèmes, du moins une 
très forte misère à vivre 
l’amour, à y demeurer 
serein, transperce ces 
vers parfois douloureux. 
Comment aimer, en ef­
fet, quand «aujourd’hui 
encore il fait mort», alors 
que «dehors est d’une vio­
lence / qui ne se soigne 
plus». Ce regard porté sur les 
choses catastrophiques du monde 
teinte ainsi l’élan amoureux, le re­
plie en quelque sorte sous une 
forme d’ambiguïté, mettant le 
cœur à mal, lui auquel «toute cette 
peine [...] refuse son nom».

Confrontation
Divisé en trois parties, à savoir 

«Dans les tavernes de mon sang», 
«Mettre le désespoir en joue» et 
«L’assidue pratique du non-retour», 
ce recueil ne s’englue surtout pas 
avec complaisance dans les 
miasmes de la tristesse. Bien au 
contraire, une très forte exaltation 
pousse le poète du côté de l’érotis­
me comme de la tendresse, l’être 
aimé étant tout entier le lieu de la 
vie, l’idéal accomplissement. Ain­
si, dans Une fenêtre sur la désola­
tion (les titres souvent très longs 
de Durepos sont toujours présen­
tés en majuscules, et forment par­
fois à eux seuls des strophes en­
tières), «il lui arrive de vouloir/ 
savoir la vie / qu’il fuit». Ou enco­
re, il s’admoneste véhémente­

ment: «Fais / de la rage qui te 
gagne / un lance-pierre pour ton 
cœur». Il est urgent que la vie le 
gagne de plein fouet car il lui faut 
•un mamelon dans une main / 
une agonie de chapelet dans l’autre 
/ souhaiter revenir de roulette rus­
se». Il faut savoir le poète «Enfin 
ramené / à la juste mesure du 
monde», et le laisser amoureux, at­
tendant qu’une certaine forme de 
paix le comble.

Dans le cru 
de la langue

C’est à bien d’autres choses que 
nous convie Sonia Gotten avec son 
Nique à feu dont le ton est parfois si­
tué entre une Josée Yvon à la limite 

de la violence et une Hé 
lène Monette dans toute 
son urbanité. On serait 
tenté de résumer ce re­
cueil par un seul vers: 
«c’est une quête du calme 
par le chaos», mais on 
manquerait par ailleurs 
une façon plus conven­
tionnelle de penser le 
poétique.

Le premier poème, 
qui donne son titre au 
recueil, est un coup de 
poing au ventre. Il 
montre une mère obli­
gée de se prostituer 
pour survivre: «la bonne 
femme couche / son fils 
sur le divan/se retourne 

ben sec / dit au gros dégueulasse / 
tassé dans le cadre de porte / une 
pipe c’est dix piasses ou un six-pack / 
that's it / non négociable». Le mon­
de est ainsi au bord de l’abîme, 
tremble de la voix et du cri. Mais 
vient, immédiatement après, Ar­
thur Rimbaud, comme si la rémis­
sion était encore possible. Et la 
poète n’est pas dupe, puisqu’il lui 
faut «croire que le bonheur / a be­
soin des mots appropriés pour / être 
conséquent». Le balancement entre 
le calme et la tempête nous fait tra­
verser ce recueil sur le bout du 
cœur, accroché aux mots, quand 
on la voit «s’asseoir et soudain avoir

Le désespoir 
sous-jacent 

de des 
nouveaux 

poèmes de 
Durepos 

transperce 
ces vers 
parfois 

douloureux

Flammarion

• anini.mon

/ beaucoup de peine / une grosse 
maudite peine/ qui vargc dedans».

Et s’il fallait qu’on ne s’en re­
mette pas de vivre? Et s’il fallait 
qu’il soit bien aléatoire d’interro­
ger le désir? «Depuis quand c’est 
correct / de se faire tuer / plusieurs 
fois par jour / de méfiance et de 
peur»? Et la poète de nous amener 
au Nord, dans le parc La Véren- 
drye, dans les longues pérégrina­
tions pendant lesquelles on a le 
loisir de penser ou de panser ses 
plaies: de toute façon, «c'est moins 
long que de brûler des poèmes / tou­
jours de la matière à incinérer / 
c’est long autant que d’être / 
content dans la douleur». Ce re­
cueil est un cri, une façon de sur­
vivre, et «la volonté décrire ici / où 
tout le monde peut hurler/ “j’écœu­
re ça le malheur”». Voilà, c’est un 
recueil intense et d’une rare viva­
cité. Nous le savons tous, «nous 
sommes dotés de la parole / mais si 
peu osent/la tenir à bout portant».

Collaborateur du Devoir

LES .ABATTOIRS 
DE LA GRÂCE
Fernand Durepos 

Editions de l’Hexagone 
Montréal. 2tX)6,72 pages

NIQUE À FEU
Sonia Gotten 

Avec des interventions 
de Brigitte Toutant 

sur des photos d’Isabelle Vanasse 
et de Christian Leduc 

Poètes de brousse 
Montréal, 2006,64 pages

ÉCHOS

Ventes en baisse 
aux États-Unis
Les ventes de livres ont continué 
de baisser aux Etats-Unis pour le 
quatrième mois consecutif en oc­
tobre, selon le US Census Bu­
reau. Les ventes auraient diminue 
de 2,3 %, selon les premiers esti­
més. Pour les dix premiers mois 
de Tannée 2006, les ventes de 
livres ont diminue en moyenne de 
1,8% aux Etats-Unis, tandis que le 
commerce de détail progressait 
pour sa part de 6,5 % durant la 
même période. - Le Devoir

Lhistoire d une cinglante et criminelle revanche sociale 
par l’auteur de CHOGOLAI

(oannc 1 1 arris

CLASSE À PART
thriller psychologique

Flammarion
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Le code Boglioni
T^V
Y*'

Louis Coruellier

P
ourquoi, demanderont certains, revenir sur 
le fameux Da Vinci Code de Dan Brown? 
Tout à ce sujet, le meilleur comme le pire, 
n’a-t-il pas ete dit? Quatre raisons, deux fondamentales 

et deux circonstancielles, expliquent ma décision.
D'abord, force est de le constater, certains 

croient encore à sa pertinence historique, l'n son­
dage publié dans le mensuel Science et vie au prin­
temps 2006 indique que «31 % des Français sont 
convaincus que le Da Vinci Code s'inspire dé faits au 
moins partiellement réels concernant la vie de Jésus». 
Récemment, des étudiantes en lettres de mon ce- 
gep m’avouaient leur fascination pour cet ouvrage. 
«convaincant», disaient-elles.

Ensuite, et c'est la deuxième raison fondamentale, 
le débat suscité par ce roman a un immense mérite: il 
permet de traiter d’histoire religieuse, et plus particu­
lièrement de celle du christianisme, sur la place pu­
blique, une occasion trop rare pour qu’on La L tisse pas­
ser sans en profiter pleinement.

La troisième raison a une saveur plus locale: Pit^ 
tro Boglioni, professeur au département d’histoire 
de l’Université de Montréal, a fait paraître, il y a 
quelques mois un des meilleurs essais critiques 
sur le phénomène.

Enfin, et c’est la dernière raison, Noël est dans deux 
jours. I>e moment est donc propice pour réfléchir à 
toutes ces questions, souvent mal traitées.

Historiquement nul
Spécialiste de l'histoire du christianisme antique et 

médiéval Rétro Boglioni, dans Le Da l ma Code - L 
roman. L'histoire. Les questions.. est catégorique: *{...] 
du point de vue de la véracité historique, il n 'y a pratique­
ment mm à retenir de ce roman. - .Amie Pasquier, histo­
rienne des origines chrétiennes à IT'nhvrsite Iav.il k' 
disait déjà en mai 2006: «Historiqui'mimt. cist nul '» Bo­
glioni rappelle ici que ce jugement severe est partage 
par tous les spécialistes. Brown, c’est vrai, a des 
sources, mais elles -ne sont absolument pas fiables» et 
proviennent toutes de milieux fascines par l'esotérisme 
et le paranormal qui procèdent selon une logique de 
bridee et conspirationniste efficacement résumée par 
l’historien: «L'impossible n’y existe pas. le possible y de­
vient probable et le probable y devient certain. Et ce qui 
en apparence semble certain ne l'est jamais, car toute cer­
titude apparente n est qu un mensonge, bâti cxpresscmt'nt 
par des penavirs incultes pour nous cacher un secret. »

Le roman de Brown, on k? sait, postide l’existence du 
Prieure de Sion. une société secréte datant de 10 siècles 
et «dont le but est de protéger le plus grand secret de l'his­
toire: le Christ était marie, etsa famme était Marie Made­
leine». Cette histoire, cela a déjà été dit mais il semble 
qu'il taille le répéter, est «une arnaque d'auteurs ésoté­
riques extravagants et mineurs». Elle est l'œuvre d’un 
certain Rerre Rantard, «un occultiste de bas étage», se­
lon une de ses complices, qui Ta lancée dans les années 
1960, en France, avant quelle ne soit récupérée par un 
certain Gérard de Sède. romancier historicoésotérique 
qui a lui-même reconnu, en 1988, La fausseté de toute 
l'affaire. Brown, suggère Boglioni, sait tout cela, mais il 
en joue pour s’amuser à mystifier ses kvteurs.

Tout, dans son roman, est subordonne à l’efficacité 
de l'intrigue. 11 utilise bien des faits, mais les tord au 
seul bénéfice de l'effet romanesque. Cinq titillions de 
sorcières, écrit-il, auraient ete brûlées par l’Eglise pen­
dant une période de trois siècles. Les laits: il y aurait 
plutôt eu entre 40 et 60 000 exécutions, les victimes

étaient souvent des hommes et la persecution a ete 
aussi teroce dans les pays protestants, les exegètes 
supposent, dans un autre dossier, que les ressent 
blmces entre k-s Evangifes de Mattltieu. de M.uv et de 
lue sont peut-être attribuabfes à une même source an 
terioure. C’est mie hypothèse, insiste Boglioni. Strate 
gie de Brown: Supposer que e, monus-rt existe qu 'il a 
été écrit par Jesus lui-même, et que le l ohea n le cache, 
voilà la trouvaille’»

Au chapitre des erreurs historiques commises pu 
le romancier, l’historien ajoute l'affirmation selon L»- 
quelfe «Fans aurait etc rimdee ptir les Mérovingiens», 
celle qui attribue la realisation de centaines de coin 
mandes du Vatican à léonard île Vinci, pourtant au­
teur d'une trentaine d'œuvres au total et celle qui fait 
de Silas un «moine» de l'Opus 1 Vi. un statut qui n’exis 
te pas dans cette organisation

Marie Madeleine
Au sujet de Marie Madeleine. Boglioni rappelle 

que, contrairement à ce que prétend Brown, «les mai 
giles canoniques [ne] cachent Ipasl sa figure». Li valoir 
sent même, et en traitent plus souvent que les evan 
giles apocryphes. Etait-elle l'epouse de Jésus? Absolu 
ment rien ne permet de l'ai firmer. Il se peut que le 
Christ .üt ete marie le Nouveau Test;unent ne dit pis 
durement le contraire et qualifie Jesus de rabbi, «or, 
lis rabbi fiaient habituellement maries». Ru contiv, on 
présume que. a titre de disciple du célibataire Jean 
Baptiste et compte tenu de la ptssible inthience sur lui 
des Essemens, Jésus n’était pis marie, 1rs Evangiles 
parlent de sa tantilfe (mère. père, frères), mais jamais 
île sa temme.

1rs apocryphes? Brown invente quand il prétend 
qu’ils racontent la «vie d'homme» du Christ. Rédigés 
(Luis une prose pu tois folklorique, pirtois illuminée, 
ils peuvent intéresser les spécialistes, mais, jusqu’à 
preuve du contraire, ils ne recèlent pis les su ivis que 
plusieurs leur attribuent. 1 ."Evangile selon llvilippe, pu

exemple, presente Manc Madcfetne conune la 
pagne» de Jesus. Brown s'empare du mot et écrit 
«Comme vous le contirrrieront tous les spécialistes, en 
antmeen. le mtq eimipiigni signin, Conclusion
farfelue, répliqué Boglioni. Cette thés»' i-st tn-s miiH'ri 
taire, raiement détendue pu des spvialistes et. sm 
tout, «invoquer l'animeen est hors de profites. I<i langue 
originale de ce texte était le grec, et le texte déooui'rrt a 
N.ig Hammadi en es! la tr.iduCion en copte, la langue 
égyptienne de l’efoque l\>urquoi alors imoquer l'aru 
meen? 1k la fiimdrr ata wmx»

Que due. enfin, de la figure leminme du Jean de 
la Cène de 1 conard de A inci? «Elle eorrrsfi<>nd tout 
simplement oui contins de la u une beauté masculine 
de la Renaissance »

Faut iL tout compe tait, s’indigiH'i d'un tel ouvrage 
et denoncei son auteur’ Mais non, repaid Boglioni 
Bmwn es) Ixm K'ueui, o amuse dt es histoires» et a dis 
senune, dans son roman, une touk- dualhes qui reve 
leraient qu’il s’.igit d’un i‘M-ge liiter.uie 1 Itistontii sug 
gèia- donc que le rotnanciet senul, pu rapxu t à si-s 
matériaux historiques, «plus eephque et nlatinste que 
sis critiques it es lectews», qui Vont pus lies au s»'nen\ 

Ce n’est pis une raison, conclut Boglioni. pmi ne 
pis lelkvhir sent'useriH'iit. aviv les lionnes souives, 
au rôle de la femme dans i’Fglisc. a celui du \ atk an, 
a notre conception de la divinité du Christ et a un 
possible pluralisme chrétien Qu’un joyeux Noël 
vousv incite1

loiiiscot rtillicru i/>c< wirn un ica tains, in

I l DAMNCl CODE
I> KOMAN. I.’IIISTOIKE.
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Rétro Boglioni 
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Etrange et mystique 
beauté de l’Inde

Que la fête commence !
CAROLINE MONTPET1T

Ils ont arpenté le sous-continent 
indien durant 40 ans pour tou­
cher la beauté du doigt. Et ils l’ont 

trouvée, souvent au hasard d’un 
coin de rue, dans la caresse d’une 
vache par une passante, dans la bé­
nédiction de fidèles par un élé­
phant. Les photographes RoLmd et 
Sabrina Michaud publient un beau 
livre sur l’Inde intitulé Des dieux et 
des hommes, la danse cosmique de 
l’Inde aux Editions du Chêne, com­
me un témoignage de l’insaisis­
sable. Ils remarquent d’ailleurs que 
l’Inde se décline en huit adjectifs: 
indiscutable, indescriptible, indé­
chiffrable, indulgente, indispen­
sable, indéracinable, indicible et in­
destructible. Qu’est-ce donc qui fait 
la beauté de l’Inde? Ses millions de 
dieux, aussi présents dans les 
temples que dans les rues? L’extrê­
me sensualité de ses sculptures 
érotiques? L’etrange unité de ses 
manifestations religieuses?

«L’Indien est assoiffé d’adoration, 
ecrivent-ils. Il ne semble vivre que 
pour adorer. H a sacralisé tout ce qui 
I entoure, du soleil et de la terre aux 
rivières et aux arbres en passant par 
les objets qu ’il utilise chaque jour et 
devant lesquels il s’incline respectueu­
sement le paysan devant sa charrue.

le barbier ses rasoirs, le musicien sim 
instrument, le chauffeur sa voiture.» 
Faut-il s’étonner, dans ce pays ou 
rien n’est prévisible, que la magie 
soit partout présente sans être vi­
sible, comme ces dieux et ces 
déesses que les Indiens ne se las­
sent pas dimplorer? «Si devant la 
femme nue im ne découvre pas dans 
son être le plus profand la même émo­
tion terrifiante qu’on ressent devant 
la révélation du Mystère cosmique, il 
n’y a pas rite, il n’y a qu un rite profa­
ne», écrit Mircea Eliade sur l’éro­
tique mystique indienne.

Les photos, magnifiques, sont 
accompagnées de textes survo­
lant certaines divinités de l’Inde 
ou faisant office de carnets de 
voyage. Dommage qu’on y trou­
ve ici et la quelques coquilles. 
Car pour qui aime l’Inde mais n’a 
pas pu y plonger comme eux 
tout son saoul, cet ouvrage est 
vraiment de toute beauté et invi­
te à une certaine rencontre avec 
soi-même.

Le Devoir

DES DIEUX ET DES 
HOMMES, LA DANSE 

COSMIQUE DE L’INDE
Rolapd et Sabrina Michaud 

Editions du Chêne 
Paris, 2006.323 pages

m

Ie poète lituanien Milosz disait.
-/semble-t-il, que les sociétés 

sans légendes étaient condam 
nees a mourir de froid. Aussi tait il 
bon, ne serait-ce qu’à travers les 
jxiges glacées d’un livre, visiter les 
Fêtes du monde, auxquelles les 
Editions Solar consacrent un 
beau livre cette année. Ou y va 
des mariages aux funérailles, en 
passant par les fêtes sacrées, 
celles des semailles, de la pluie, 
ou les carnavals, à travers les cos 
tûmes les plus exotiques, se rap 
pelant du coup de la puissante ne 
ccssite de se rassembler et de fê­
ter. Ceci est essentiellement un 
album de photos, toutes plus fes­
tives les unes que les autres, 
mais dont les légendes sont mal­
heureusement placées en fin de 
chapitre, ce qui le rend un peu 
difficile à consulter.

Fait a noter l'Occident est singu­
lièrement |ieti present a travers ces

célébrations. Et |>eut être est ce 
une raison de plus |>otii suivre n 
conseil de Jérôme Siv-.u y.qui signe 
la pietacc du livre: «Dans ce mondt 
ou l'electnmique. les ordinateurs, le 
numérique prennent de plus en plus 
la plaee du dialogue vivant, dons ce 
monde ou l'on peut pratiquement 
vivre, manger, aimer, acheter ou 
vendre sans jamais rencontrer 
l'autre, si er n est a travers des ma 
chines, la fête, qu elle soit rrligieust

ou païenne, sfitirtivr ou culturellr, est 
a cncouragci avet acharnement » 
(file Ll tele comment c

mis 1)1 MONDE
Colette ( touvioi)

I Vetace de Jérôme Savary
S liai

Paris, 2006,2t>8 pages

LES
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QU’IL FAUT 
AVOIR VUS 

DANS SA VIE
PATRICIA SCNLLTZ

Flammarion

ISBN 2-08201-349-9 - 972 pages - 34,95 S

Voyageur infatigable, 
amoureux de vieilles pierres 
et de civilisations anciennes, 

ou rêveur impénitent, 
chacun trouvera dans ce livre 

de quoi passer 
des moments inoubliables.

Flammarion
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La vie après le blogue
FABIEN DEGUISE

Il n’y en aura pas de fadle, comme 
dirait l’autre. Après la musique, la 
télévision et le cinéma, c’est désor­

mais au tour de la bande dessinée 
de goûter à l'influence d’Internet — 
des blogues, pour être précis. Kn té­
moigne la sortie coup sur coup ces 
derniers jours de deux recueils re­
produisant sur papier des projets de 
journaux graphiques presque in­
times livrés initialement chaque 
jour sur la Toile. Et le changement 
de support, étrangement, se révèle 
globalement heureux.

Il suffit de plonger dans Li­
bre. comme un poney sauvage 
(Shampooing/Delcourt) pour s’en 
convaincre. Construit par Usa Man- 
del, la femme à qui on doit la subli­
me et délirante série pour ados Nini 
Patalo (Glénat), ce bouquin ras- 
semble les planches quotidiennes 
publiées dans Internet (www.lisa- 
mandel.net), entre août 2005 et 
mars 2006, par cette bédéiste déli­
cieusement loufoque. A l’origine 
de cette expérience en ligne, il y a 
un voyage à Buenos Aires, en Ar­
gentine, où Usa a atterri l’an der­
nier pour dessiner.

Sur cette terre qui a vu naître 
Mafalda, le chanteur Carlos Garde! 
et où «les filles sont hystériques», écrit- 
elle, la maman de Nini trouve le dé­
cor idéal pour regarder en face ses

U*
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points de vue sur le monde et 
mettre en perspective sa vie à l’ap­
proche de la trentenaire. Elle y fait 
aussi prendre l’air au surréalisme et 
à la douce folie qui semble l’habiter. 
U- tout avec humour, un trait simple 
et une mise en scène de la banalité 
du temps qui passe qui, sous sa plu­
me, devient forcément intéressante.

De la découverte de la provole­
ta, un fromage argentin, à la vie de 
bureau en passant par le spleen 
du voyageur, tout y passe avec 
une finesse et une subtilité appré­
ciables, parfois dignes des bouts 
de vie mis en images par Guy De-

lisle dans Pyongyang et Shenzhen 
(L’Association).

L’été de ses 22 ans
Tout aussi exhibitionniste et 

réticulaire. Dans mes rellignes 
(Mécanique générale - Les 400 
Coups) semble vouloir suivre les 
mêmes traces en mettant en 
cases l’été 2005 de la jeune Iris, 
fraîche diplômée du bac en ban­
de dessinée de l’Université du 
Québec en Outaouais.

Présenté comme un défi consis­
tant à offrir une planche par jour, et 
en couleur s’il vous plaît, sur un 
blogue (www.monsieurieblog.canal- 
blog.com), cette promenade en run­
ning shoes — «rellignes», une fois 
déformé par un cerveau enfantin! 
— nous plonge dans le quotidien de 
cette artiste prometteuse, raconté 
sans grande ambition ni grande en­
vergure. Il y est question de diffé­
rence, des Québécois qui en met­
tent «trop» le 24 juin, des allergies 
au chlore, de l’amitié, du camping et 
de tous ces petits riens qui rendent 
l’existence si douce et agréable 
quand on a 20 ans.

Contemporain, nonchalant, jeu­
ne et décalé, cet exercice de style, 
pas facile à maîtriser, donne forcé­
ment lieu — à l’image des codes bi­
naires qui se cachent derrière, 
entre des «1» et des «0» — à des 
planches dont la pertinence est in­

constante. Les tâches disparaissent 
toutefois très vite sous l’effet de la 
lucidité exprimée par cette Iris de­
venue une petite vedette du cybe­
respace le temps d’un été, et que 
visiblement tout prédispose en ce 
moment à maintenir ce statut, en 
ligne et hors ligne.

Le Devoir

LIBRE COMME UN PONEY 
SAUVAGE
Usa Mandel 

Shampooing - Delcourt 
Paris, 2006,128 pages

DANS MES RELLIGNES
Iris

Mécanique générale - 
Les 400 coups 

Montréal, 2006,104 pages

SOURCE MÉCANIQUE GÉNÉRALE
Illustration d’iris
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Un bréviaire de l’écologie
GEORGES LEROUX

Préparé par un trio déjà cé­
lèbre, ce livre aurait pu déce­
voir: au contraire, et même pour 

ceux qui connaissent par cœur 
les Editions de La Terre vue du 
ciel (avec Yann Arthus-Bertrand, 
La Martinière), ce bréviaire pho­
tographique du développement 
durable s’impose comme le com­
plément indispensable d’un cycle 
d’ouvrages destinés à promou­
voir la conscience écologique 
dans un monde de surconsom­
mation et de profit sauvage. Isa­
belle Delannoy est ingénieure 
agronome, elle tient un blogue 
très informé sur les questions de 
développement durable (Eco- 
échos); elle collabore ici une fois 
de plus avec le grand photo­
graphe Arthus-Bertrand, (pii pro­
pose soixante images aériennes, 
toutes concentrées sur le phéno­
mène de la mondialisation des 
échanges et sur la transformation

des modes de vie. Des bidon­
villes de Caracas aux temples 
saccagés de Bamyan, chaque 
image présente un condensé de 
ce qu’on peut apprendre de la 
considération des milieux hu­
mains au moment où ils sem­
blent engagés irrémédiablement 
vers une érosion destructrice.

Ces images sont toutes accom­
pagnées d’abord d’un bref dossier 
qui donne les faits: c’est le travail, 
excellent, précis, d’Isabelle Delan­
noy. Mais elles sont également 
toutes suivies d’un commentaire 
qui les transforme en objet de mé­
ditation quotidienne. Albert Jac­
quard, un humaniste qui occupe 
bien la fonction du philosophe aver­
tisseur et ne craint pas de répéter 
l'essentiel, rédige en effet pour cha­
cune une brève réflexion qui va 
droit au fond des choses. les ques­
tions sont claires et une préoccupa­
tion semble commune à toutes: 
pourquoi l’humanité, qui relie 
toutes les sociétés et toutes les cul­

tures, se trouve-t-elle incapable de 
briser le cycle de la violence et de 
freiner l’érosion des ressources? 
Quand le biologiste commente les 
images de la pollution ou celles des 
aéroports de guerre, les réponses 
puisent dans ce que la philosophie 
écologique peut offrir de plus soli­
de pour résister au désespoir, mais 
quand il affronte la violence natu­
relle (par exemple le tsunami de 
Banda Aceh en décembre 2(X)4), il 
lui faut se tourner vers des formes 
supérieures de sagesse.

Ira beauté des photographies, re­
produites pleine page et double 
page, introduit dans un livre de ce 
genre un élément paradoxal: char­
gées de représenter l’anxiété d’une 
civilisation qui détruit tout, elles 
transforment en art ce qui appar­
tient au monde de l’excès, de la pro 
fusion et souvent du gâchis. On ne 
sait comment mais cette méthode 
produit ses effets, elle donne accès, 
derrière le monde qui s'autodé­
truit, à ime beauté qui appelle le sa­

lut la justice et peut-être surtout la 
raison. Quand on voit par exemple, 
ces pêcheurs de Côte d’ivoire de­
vant leurs filets traditionnels, on en­
tend cet appel, même s’il est déjà 
meurtri par les chiffres: les trois 
quarts des zones de pêche mon­
diales sont ou bien épuisées ou 
bien sur le point de l’être.

Offert à petit prix, ce livre de «re­
gards partagés» n’est pas seule­
ment un superbe objet c’est un té­
moignage engagé, un cadeau intel­
ligent une occasion quotidienne de 
réfléchir et de méditer.

Collaborateur du Devoir

REGARDS PARTAGÉS 
(SUR LA TERRE 

ET LES HOMMES)
Yann Arthus-Bertrand. Albert
Jacquard et Isabelle Delannoy 

Editions de la Martinière 
Paris. 2006,288 pages
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Dans le 2e tome 
de cette truculente 

comédie, Loisel 
et Tripp nous 

ont concocté, avec 
une gourmandise 

très communicative, 
tout un festin de Noël!
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LE LIVRE 
QUIA 

INSPIRÉ 
LE FILM

FUurmt

«Un regard très pénétrant, 
très intelligent sur ce qui va mener 

à la Révolution française.»
René Homier-Roy - SRC

«Portrait d’une femme avant-gardiste, 
minutieuse leçon d’histoire politique, 

livre captivant.»
Monique Roy - Châtelaine

L’Antiquité
comme si vous y étiez !
MICHEL BÉLA IR

Les civilisations antiques sem­
blent chaque jour un peu plus 
vivantes; on ne compte plus les 

livres, les films, les séries télévi­
sées ou même les bandes dessi­
nées racontant l’histoire des héros 
et des civilisations disparues. 
C’est précisément pour dresser 
une sorte de bilan des connais­
sances actuelles et pour tracer un 
panorama de ces civilisations dis­
parues que Larousse a confié à 
l’équipe dirigée par Catherine 
Salles la rédaction de cet impres­
sionnant ouvrage fard d’illustra­
tions somptueuses.

La période couverte est énor­
me: du troisième millénaire avant 
notre ère au V' siècle, de la 
construction de la pyramide du 
pharaon Djoser (autour de - 3000) 
à la prise de Rome par les Wisi- 
goths en 410. D’un côté, l’entrée 
dans l’ère historique avec un mo­
nument témoignant à la fois d’un 
art bien particulier assodé à une 
religion et à une société bien iden­
tifiées: de l’autre, un événement 
marquant la fin d’une période et 
rentrée dans une autre de Moyen 
Âge). «Dans ce cadre chronolo­
gique, apprend-on dans le texte 

| d’introduction, toutes les civilisa­
tions du monde ont été étudiées au 
fur et à mesure de leur apparition,

| de l’Afrique à l’Europe du Nord, de 
I la Chine à l’Amérique.»

Cette approche aussi compara­
tive que chronologique rend l’en­
treprise absolument passionnante 
puisqu’on pourra, par exemple, 
lire dans la même double page un 
texte sur le développement de la 
métallurgie au Pérou (-1500), un 
autre sur la construction de 
Thèbes par Aménophis III (-1397) 
et un troisième sur l’émergence 
de la dynastie des Shang (-1500), 
le tout agrémenté de photos et de 
cartes. Pour pimenter davantage 
tout cela, le gros livre met en re­
lief 24 événements marquants de 
l’Antiquité comme on le ferait 
pour autant de cahiers spéciaux 
d’un magazine. Richement illus­
tré, chacun de ces «suppléments»

C ARCHIVES LARBOR / LAROUSSE
Statuette funéraire égyptienne

— on y trouve, par exemple, la ba­
taille de Qadesh, la construction 
du temple de Salomon, l’avène­
ment du Bouddha, la crucifixion 
de Jésus, l’autodafé ordonné par 
le constructeur de la muraille de 
Chine ou la fondation de Teoti- 
huacàn — est une mine de rensei­
gnements sur l’époque où l’événe­
ment s’est produit avec, encore 
une fois, force cartes, tableaux et 
reproductions d’œuvres souvent 
saisissantes, comme cette photo 
pleine page d’une tête du Boud­
dha ascète de la période Kushan.

Bref, vous verrez, le passé n’au­
ra jamais été aussi présent!

Le Devoir

LAROUSSE DES 
CIVILISATIONS ANTIQUES

Sous la direction 
de Catherine Salles 

Larousse
Paris, 2006,336 pages
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